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1. 

1896 






Agenouillée  devant  la  tombe  de  sa  mère,  Dorinda arrangeait  dans  un  grand  vase  en  marbre  les  œillets  qu'elle avait cueillis elle-même. 

Un petit soupir gonfla sa poitrine. 

—  Des  œillets  blancs,  mère.  Les  fleurs  que  vous  aimiez tant... murmura-t-elle. 

Le  soleil  brillait  sur  le  cimetière,  et  la  brise  apportait  la bonne  odeur  de  l'herbe  que  l'on  fauchait  dans  le  pré  voisin, mêlée  au  parfum  des  roses  qui  s'épanouissaient  le  long  du mur en granit de l'église du village. 

Une mèche dorée tomba sur le front de la jeune fille quand elle  se  redressa.  Elle  la  rejeta  en  arrière  dans  un  geste machinal, tout en contemplant la tombe où, depuis cinq  ans déjà, reposait la marquise de Heywood. 

Se sachant gravement malade, cette jeune femme de trente-six  ans  avait  demandé  à  être  tout  simplement  enterrée  au village,  et  pas  dans  le  mausolée  pompeux  que  le  troisième marquis avait fait construire au XVIIe siècle. 

Quand elle s'était éteinte dans les bras de son mari, l'actuel marquis  de  Heywood,  Dorinda  n'avait  que  treize  ans.  Elle avait  alors  eu  l'impression  que  tout  ce  qui  constituait  son univers  s'écroulait.  Avec  le  temps,  son  chagrin  s'était estompé, mais  le  souvenir  de  la  disparue  restait  vivace dans son cœur. 
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—  Vous  savez,  mère  ?  Père  a  de  nouveau  été  appelé d'urgence  à  Windsor,  fit-elle  encore  à  mi-voix.  C'est  bien simple : Sa Majesté ne peut pas se passer de lui. 

Un sourire un peu triste lui vint aux lèvres. 

—  Vous  souvenez-vous  de  ce  que  vous  lui  disiez  ?  «  Par moments,  Henry,  j'ai  l'impression  que  vous  avez  deux épouses. Moi... et Sa Majesté la reine Victoria. » 

La  jeune  fille  venait  au  cimetière  au  moins  une  fois  par semaine, et son père ne manquait jamais de l'accompagner... 

du  moins  lorsqu'il  était  là.  Mais  le  marquis,  très  pris  par  ses obligations  de  conseiller,  passait de  plus  en  plus  de  temps à Buckingham ou au château de Windsor. 

Après  une  courte  prière,  la  jeune  fille  envoya,  du  bout  des doigts,  un  baiser  à  la  disparue.  Puis  elle  contourna  la  vieille église où elle se marierait un jour. 

Autrefois,  elle  s'était  souvent  imaginée  en  mariée.  Toute vêtue de soie blanche, radieuse au bras de celui qui venait de devenir  son  mari,  elle  se  voyait  debout  sous  le  porche.  Les villageois  leur  feraient  fête,  les  cloches  sonneraient  à  toute volée... 

Elle  avait  toujours  su  qu'elle  ferait  un  mariage  d'amour.  Et dans  ses  rêves  d'adolescente,  son  futur  mari  se  présentait invariablement  sous  les  traits  du  séduisant  comte  Rupert  de Mansfield,  leur  voisin,  un  fringant  officier  ayant  une  dizaine d'années de plus qu'elle. 

Mais jamais le comte n'avait accordé beaucoup d'attention à la  petite  Dorinda  de  Heywood.  Il  la  traitait  comme  une enfant, ce qu'elle était encore à l'époque. 

A la suite d'une déception sentimentale, il s'était exilé dans les Balkans, laissant la charge de ses domaines à un régisseur de toute confiance. 
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«  Comme  j'étais  naïve  à  l'époque,  pensa-t-elle.  J'étais persuadée  que  c'était  le  plus  beau  des  hommes.  Il  est probable que si je le revoyais maintenant, je me demanderais ce que je pouvais bien lui trouver. » 

Son petit cabriolet en osier l'attendait à l'ombre d'un arbre. 

Elle n'avait pas jugé bon d'attacher Jonquille, la vieille jument, et celle-ci en avait profité pour avancer de quelques pas afin d'arracher  les  longues  herbes  appétissantes  qui  poussaient un peu plus loin. 

Dorinda la caressa. 

—  Je  suis  sûre  que  tu  étais  contente  de  faire  un  tour jusqu'au  village.  C'est  toujours  agréable  de  se  sentir  utile, non? 

Cinq  minutes  plus  tard,  Jonquille  montait  de  son  pas tranquille  la  route  du  château,  dont  la  fière  silhouette  se détachait sur un écrin de verdure. 

Une  fois  de  retour,  la  jeune  fille  avait  bien  l'intention  de faire seller Dragon, son cheval préféré, et de partir galoper à travers champs. 

«  Si  mon  père  est  de  retour,  peut-être  m'accompagnera-t-il?» 

Le  concierge  ouvrit  les  grilles  en  grand  dès  qu'il  entendit le pas du cheval. 

—  Avez-vous  fait  une  bonne  promenade,  mademoiselle Dorinda ? 

—  Oui, merci, John, répondit-elle, jugeant inutile de lui dire qu'elle revenait du cimetière. Mon père est-il rentré ? 

—  Pas encore, mademoiselle Dorinda. 

« Je vais donc monter toute seule, se dit la jeune fille en se dirigeant vers les écuries. Comme d'habitude... » 
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Devançant  les  palefreniers,  le  responsable  des  écuries  vint lui-même prendre les rênes de Jonquille. 

—  Elle  n'a  pas  trop  paressé  en  cours  de  route, mademoiselle Dorinda ? 

—  Bah  !  Elle  a  marché  à  son  rythme.  Je  crois  que  cette petite sortie lui a fait plaisir. 

—  À condition de ne pas la pousser, elle peut rendre encore quelques  services.  Je  vais  la  remettre  au  pré,  avec  le  vieux Lunatic. 

La  jeune  fille  sourit  en  pensant  à  Lunatic,  un  Shetland  à  la crinière noire et drue - son premier poney. 

—  Pouvez-vous me seller Dragon, s'il vous plaît, John ? 

—  Tout de suite, mademoiselle Dorinda. 

—  Merci. 

La  jeune  fille  se  dirigea  vers  le  château  en empruntant une allée bordée d'hortensias. 

Dès  qu'elle  pénétra  dans  le  grand  hall  élégamment  décoré, un  labrador  couleur  chocolat  se  mit  à  sauter  joyeusement autour d'elle, laissant des empreintes noirâtres sur le sol dallé de marbre. 

—  Du calme, Jocker, du calme ! 

Le majordome saisit le chien par son collier. 

—  Attention,  mademoiselle  Dorinda,  il  va  vous  salir.  Il revient du parc où il n'a rien trouvé de mieux à faire que de se  rouler  dans  la  gadoue.  Les  jardiniers  ont  trop  arrosé  les massifs. 

—  Et,  selon  son  habitude,  Jocker  n'a  pas  pu  résister  au plaisir  de  prendre  un  bon  bain  de  boue,  fit  la  jeune  fille  en riant. 

—  Je vais demander à Jim de lui donner une douche. 
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—  Savez-vous  à  quelle  heure  mon  père  doit  rentrer, Dedman ? 

—  Milord  m'a  dit  qu'il  serait  là  pour  dîner,  mademoiselle Dorinda. 

«  C'est  ce  que  nous  verrons  »,  pensa  la  jeune  fille,  tout  en gravissant  l'escalier  à  double  révolution  au-dessus  duquel était suspendu un énorme lustre en cristal. 

Car  il  arrivait  souvent  que  Sa  Majesté  retienne  ses conseillers jusqu'à une heure tardive... 

Molly,  sa  femme  de  chambre,  qui  était  en  train  de  ranger des  vêtements  fraîchement  repassés  dans  les  placards  en acajou, lui fit la révérence. 

—  Quelle  belle  journée,  n'est-ce  pas,  mademoiselle Dorinda? 

—  En effet, Molly. Pouvez-vous sortir mon amazone beige, s'il vous plaît ? 

—  Tout de suite, mademoiselle Dorinda. 

La  femme  de  chambre  abandonna  la  pile  de  linge  et  alla décrocher  une  élégante  amazone  en  fin  drap  grège  ainsi qu'une blouse en mousseline blanche. 

—  Où sont mes nouveaux gants d'équitation, Molly ? 

—  Dans  le  tiroir  du  haut,  mademoiselle  Dorinda,  dit  la femme de chambre. 

Elle se mit en devoir d'aider la jeune fille à troquer sa robe d'après-midi contre sa tenue d'équitation. 

—  Par  exemple  !  Où  sont  passées  mes  bottes  ?  demanda Dorinda en jetant un coup d'œil dans un placard. Il n'en reste plus une seule paire ici. 

—  Je les  ai données à  cirer. Comme  vous étiez  partie  avec votre cabriolet, j'ai pensé que vous ne monteriez pas à cheval aujourd'hui, mademoiselle Dorinda. Je vais les chercher. 
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Restée  seule,  la  jeune  fille  contempla  son  reflet  dans  la grande  psyché  qui  se  trouvait  près  de  la  fenêtre.  Cette amazone à la coupe parfaite mettait sa taille fine en valeur. Et cette blouse, avec sa lavallière blanche piquée d'une épingle en or sertie de  perles, faisait ressortir l'éclat de son teint de blonde. 

On avait souvent dit à Dorinda qu'elle était aussi jolie que sa mère,  avec  la  masse  de  ses  cheveux  dorés,  ses  grands  yeux bleus  frangés  de  cils  interminables,  son  petit  nez  droit  et  sa bouche couleur framboise. 

Molly revint avec une paire de bottes étincelantes. 

—  Celles-ci étaient prêtes. 

—  Merci. 

—  Quelle  robe  mettrez-vous  ce  soir,  mademoiselle Dorinda? 

—  Ma robe neuve en satin amande. Celle qui est ornée de petits nœuds en velours vert foncé. 

—  Très  bien,  mademoiselle  Dorinda.  Je  lui  donnerai  un coup de fer. 

La  jeune  fille  enfila  ses  bottes  avant  de  se  coiffer  d'un  air conquérant  d'un  petit  feutre  brun,  orné  d'une  plume  rouge vif.  Puis  elle  courut jusqu'aux  écuries,  où  elle  arriva  juste  au moment où un groom sortait Dragon de son box. 

—  Voici votre cheval préféré, dit John en souriant. 

C'était  un  magnifique  alezan,  dont  les  fers  résonnaient fièrement  sur  les  pavés  de  la  cour,  tandis  qu'il  secouait  sa crinière pâle. 

Dorinda alla le caresser. 

—  Nous  allons  faire  une  bonne  promenade,  tous  les  deux. 

Qu'en dis-tu ? 
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En guise de réponse, le pur-sang hennit doucement. Elle prit les  rênes  des  mains  du  groom  et  amena  son  cheval  près  du bloc  de  bois  qu'elle  utilisait  comme  montoir.  Tout  en s'asseyant en amazone, elle laissa échapper un petit soupir. 

«Que  ne  donnerais-je  pas  pour  pouvoir  monter  à califourchon, comme un homme !» pensa-t-elle. 

C'était,  hélas,  hors  de  question.  Quel  scandale,  en  effet,  si l'on  voyait  une  femme  se  tenir  d'une  manière  aussi inconvenante ! 

Elle  se  dirigea  vers  la  grille  des  écuries,  et  une  fois  qu'elle atteignit le premier chemin de terre, elle ouvrit ses doigts sur les rênes. Comprenant ce qui était attendu de lui, Dragon se mit aussitôt au grand galop. 

Penchée sur l'encolure, la jeune cavalière se laissa griser par le vent de cette course folle. 

Elle pensait aller jusqu'aux étangs de la forêt. Mais soudain, changeant  d'avis,  elle  se  dirigea  vers  la  rivière  et  suivit  un sentier ombragé par de grands saules. 

Arrivée au gué, elle laissa Dragon boire un peu. 

«  J'avais  oublié  que  les  parents  de  Mary-Ann  m'avaient invitée à un bal la semaine prochaine », pensa-t-elle. 

À  la  belle  saison,  les  bals  de  campagne  étaient  beaucoup moins cérémonieux que ceux que l'on donnait dans les salons de Londres. D'ailleurs, n'était-ce pas au cours d'une réception estivale que ses parents avaient fait connaissance ? 

—  Dès  que  j'ai  vu  ton  père,  j'ai  tout  de  suite  su  que  je l'aimerais  jusqu'à  mon  dernier  souffle,  avait  souvent  dit  la défunte  marquise  à  sa  fille.  Il  faisait  un  temps  magnifique, l'air  était  parfumé,  le  ciel  scintillant  d'étoiles.  Nous  dansions sur la terrasse du château de Berkswell... et soudain, le coup de foudre ! 
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Son regard s'évadait. 

—  C'était merveilleux ! 

«  Peut-être  rencontrerai-je  au  bal  que  donnent  les  parents de  Mary-Ann  celui  qui  saura  faire  battre  mon  cœur  ?  »  se demanda la jeune fille. 

Elle haussa les épaules. 

« Bah ! Nous verrons bien. Rien ne presse. J'ai tout le temps de  tomber  amoureuse.  Et  si  par  hasard,  cela  n'arrivait  pas... 

eh bien, tant pis, je resterais vieille fille. Je préfère cela à un mariage  arrangé.  Rien  ne  me  paraît  plus  désolant  que  ces unions organisées par d'autres. » 

Grâce  au  ciel,  son  père  était  de  son  avis.  Elle  savait  que jamais il ne l'obligerait à épouser un homme qu'elle n'aimait pas. 

« Quand je pense à Lise de Wheatley qui, forcée par sa belle-mère,  est  devenue  la  femme  d'un  quinquagénaire bedonnant. Elle a eu beau pleurer, supplier, sa belle-mère est restée  intraitable.  Et  cette  pauvre  Lise  est  maintenant  très malheureuse. » 

Elle se dit avec satisfaction qu'un tel sort ne risquait pas de lui arriver. 

Déjà,  elle  était  arrivée  aux  limites  du  domaine,  et  pour rejoindre  la  forêt,  il  lui  fallait  maintenant  suivre  pendant quelques centaines de mètres une petite route de campagne. 

Même s'il n'y avait jamais beaucoup de circulation par ici, elle eut cependant la prudence de mettre Dragon au pas. 

En  quoi  elle  avait  bien  fait,  car,  justement,  un  équipage arrivait  à  toute  allure  en  sens  inverse.  Dorinda  n'eut  que  le temps de se ranger sur le côté pour laisser passer un superbe phaéton  vert  bouteille  tiré  par  quatre  chevaux  parfaitement assortis. 
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Elle retint sa respiration. 

«  Ce  n'est  pas  possible,  je  dois  rêver  !  Le  comte  Rupert  de Mansfield ! » 

Celui  qui  menait  cet  attelage  à  un  train  d'enfer  ne  ralentit même  pas.  Il  passa  comme  un  éclair  devant  la  jeune cavalière,  tandis  que  les  fers  des  chevaux  résonnaient  en cadence  sur  la  route.  Surpris,  Dragon  faillit  se  cabrer.  Elle  le caressa. 

—  Du calme... Du calme... 

C'était  à  elle  qu'il  aurait  fallu  dire  cela.  Son  cœur  battait  la chamade et elle était devenue écarlate. 

« Il serait donc de retour en Angleterre ? Et personne n'est au courant dans la région? » 

Le  comte  Rupert  de  Mansfield  ne  devait  pas  avoir  plus  de vingt  ans  quand  sa  fiancée  lui  avait  annoncé  la  rupture, quelques jours à peine avant la date du mariage. 

Quel  choc  pour  ce  séduisant  jeune  homme  qui  se  croyait irrésistible ! Quelle humiliation, aussi. C'était à ce moment-là qu'il  était  parti  pour  les  Balkans  en  jurant  de  ne  jamais revenir. 

Dorinda,  qui  était  encore  une  petite  fille  à  l'époque,  s'était secrètement réjouie de cette rupture. 

« Le voilà de nouveau libre. » 

Elle était allée trouver sa vieille Nanny. 

—  Quand je serai grande, j'épouserai le comte. 

—  Peuh  !  Lorsque  vous  serez  grande,  le  comte  sera  marié depuis belle lurette. 

—  Non, puisqu'il vient de rompre ses fiançailles et a juré de rester célibataire. 

—  Comment savez-vous cela ? 
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—  Il  l'a  dit  à  sa  mère,  la  comtesse  douairière.  Un  valet  l'a entendu. 

—  Si  vous  vous  mettez  à  écouter  les  ragots  des domestiques, maintenant... 

Moqueuse, Nanny avait ajouté : 

—  De  toute  manière,  puisqu'il  a  juré  de  rester  célibataire, pourquoi voudriez-vous qu'il vous épouse un jour ? 

Très sûre d'elle, l'enfant avait déclaré : 

—  Quand je serai grande, je saurai le faire changer d'avis. 

—  Ne dites pas de sottises, mademoiselle Dorinda. 

Pendant que la jeune fille se remémorait cette conversation dans ses moindres détails, le rouge lui monta de nouveau aux joues. « Oui, j'en disais, des sottises ! » 

Elle avait à peine aperçu Rupert de Mansfield - il menait son attelage à une telle allure ! -, mais elle devait reconnaître qu'il était aussi toujours très beau. Plus encore qu'autrefois, peut-

être. 

« Est-il marié ? » se demanda-t-elle. 

Sa  rougeur  s'accentua  encore.  Comment  pouvait-elle  se poser  de  pareilles  questions  au  sujet  d'un  homme  qu'elle n'avait pas vu depuis des années ? 

«  Je  n'ai  tout  de  même  plus  dix  ans  »,  se  dit-elle,  fâchée contre elle-même. 

Quelque  peu  déstabilisée  par  sa  rencontre,  elle  décida  de regagner le château au lieu de continuer vers la forêt. 

—  J'étais  persuadé  que  vous  alliez  faire  une  longue promenade,  mademoiselle  Dorinda,  et  vous  voilà  déjà  de retour ? s'étonna le responsable des écuries. 

En s'efforçant de sourire, la jeune fille répondit : 

—  Mais  oui.  Mon  père  ne  devrait  pas  tarder  et  je  tiens  à être là à son arrivée. 
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Elle  monta  dans  sa  chambre  juste  au  moment  où  Molly apportait la robe en satin vert pâle qu'elle était allée repasser à la lingerie. 

—  Voulez-vous que je vous prépare un bain, mademoiselle? 

demanda la domestique. 

—  Oui, s'il vous plaît, Molly. 

Le  marquis  de  Heywood,  qui  croyait  au  confort  moderne, avait  fait  installer  des  salles  de  bains  dans  toutes  les chambres du premier étage. Le chauffe-eau en cuivre se mit à siffler furieusement quand Molly ouvrit en grand les robinets chromés de la haute baignoire en fonte. 

Un  peu  plus  tard,  ce  fut  avec  délice  que  Dorinda  se  glissa dans l'eau chaude parfumée par une poignée de cristaux à la lavande. 

« Rupert de Mansfield est donc de retour ? » 

Elle  ferma  les  yeux,  tandis  que  l'image  du  séduisant  jeune homme qui avait su faire battre son cœur d'enfant s'imposait à elle. 

« Je suis vraiment ridicule », se dit-elle. 

Furieuse  contre  elle-même,  elle  sortit  de  la  baignoire, s'enveloppa dans un confortable peignoir en tissu-éponge et prit un livre en attendant l'heure de se préparer pour le dîner. 

Mais  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  ne  parvint  pas  à s'intéresser  à  ce  qu'elle  lisait,  elle  qui  adorait  pourtant  la lecture. Elle continuait à penser au comte de Mansfield, tout en se répétant qu'elle était stupide. 

En entendant une voiture, elle se précipita à la fenêtre. Une élégante voiture bleu marine, ornée d'un discret blason doré, se  dirigeait  vers  les  écuries  au  petit  trot  de  quatre  chevaux pommelés. 
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«  Ah  !  Père  n'a  pas  été  retardé  à  Windsor  comme  je  le craignais.  Nous  allons  pouvoir  dîner  ensemble  »,  se  dit-elle avec satisfaction. 





Un  peu  plus  tard,  la  jeune  fille  retrouva  le  marquis  de Heywood  au  salon.  Un verre  de  xérès  à  la  main,  il  faisait les cent pas d'un air soucieux. 

Se haussant sur la pointe des pieds, elle alla l'embrasser. 

—  Bonsoir, père. Comment était Sa Majesté, aujourd'hui ? 

—  Assez inquiète au sujet des Balkans. 

—  La situation reste donc toujours délicate, là-bas ? 

—  Ô  combien  !  L'armée  russe  se  trouve  pratiquement  aux portes de Greznov. 

—  Greznov ? 

—  Il s'agit d'une  petite  principauté  proche  de  la  Serbie.  Sa Majesté recevait justement aujourd'hui des représentants du prince de Greznov. Ils sont très inquiets. 

—  Si  les  Russes  sont  sur  le  point  d'attaquer,  je  peux  les comprendre. 

—  Tu  ne  pourras  jamais  deviner  qui  accompagnait  cette délégation de Greznoviens ! 

—  Qui ? 

—  Quelqu'un que je n'avais pas vu depuis des années. 

Dorinda  retint  sa  respiration.  Car,  déjà,  elle  savait  de  qui  il s'agissait. 

—  Le comte de Mansfield ? interrogea-t-elle. 

—  Comment le sais-tu ? 

—  Je  l'ai  aperçu  aujourd'hui.  J'étais  à  cheval  quand  je  l'ai croisé sur la route, près de la rivière. 
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—  Il m'a confié avoir l'intention de passer un jour ou deux au château avant de repartir à Greznov. 

—  Viendra-t-il ici ? interrogea la jeune fille, le cœur battant. 

—  Cela m'étonnerait qu'il en ait le temps. 

A ce moment-là, un coup de gong retentit. Puis Dredman fit son entrée au salon pour annoncer que le dîner était servi. 

—  Allons-y. Je meurs de faim, grommela le marquis. 

«  Pourquoi  est-il  d'aussi  mauvaise  humeur  ?  se  demanda Dorinda  avec  étonnement.  Quelque  chose  semble  le tracasser. Mais quoi ? » 

Pendant  le  repas,  le  marquis  demeura  silencieux.  Il  ne  prit pas de dessert mais attendit que sa fille termine le sien avant de déclarer : 

—  Dedman, servez-nous le café dans mon bureau, s'il vous plaît. 

—  Bien, milord. 

Le marquis se tourna vers Dorinda. 

—  J'ai à te parler, dit-il avec gravité. 

Elle se sentit soudain glacée, en dépit de la tiédeur de l'air. 

Que lui voulait son père ? Que signifiait son air solennel ? 

Le marquis attendit que la jeune fille se soit assise dans un confortable fauteuil en cuir pour prendre place en face d'elle. 

—  Ma chère enfant, tu sais que je t'aime beaucoup. 

—  Mais... oui. 

L'angoisse  la  submergea.  Elle  craignit  soudain  que  la  reine n'ait décidé d'envoyer son père à Greznov. 

« Si les Russes menacent d'envahir cette principauté, il serait en danger ! » 

Sur  ces  entrefaites,  Dedman  apporta  le  café.  Après  son départ, Dorinda demanda avec inquiétude : 

—  Comment Sa Majesté va-t-elle aider le Greznov ? 
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—  Elle  a  déjà  trouvé  une  solution.  Selon  elle,  il  faut organiser dans les plus brefs délais un mariage entre le prince de  Greznov  et  une  jeune  Anglaise  de  sang  royal.  Lorsque l'  Union  Jack,  le  pavillon  britannique,  flottera  sur  tous  les monuments  de  la  capitale,  les  Russes  n'auront  plus  qu'à battre en retraite. 

Intensément soulagée, Dorinda éclata de rire. La réputation de  la  reine  comme  «  marieuse  de  l'Europe  »  était  bien connue.  Elle  avait  déjà  accordé  la  main  d'une  bonne  demi-douzaine  de  ses  jeunes  parentes  à  des  souverains  des Balkans. La jeune fille riait toujours. 

—  Si  cela  continue  à  ce  rythme,  Sa  Majesté  se  retrouvera un jour sans aucune nièce ou cousine en âge de convoler. 

Pourquoi son père ne se joignait-il pas à son hilarité ? Au lieu de cela, il paraissait plus sombre que jamais. 

—  Le problème, c'est que ce moment-là est arrivé. 

Il soupira. 

—  Ma  chérie,  je  t'assure  que  ce  n'est  pas  facile  à  dire. 

Mais... 

—  Mais...  mais  quoi?  s'écria-t-elle  d'une  voix  suraiguë qu'elle ne se connaissait pas. 

Le  marquis  prit  une  profonde  inspiration  avant  de  déclarer d'un trait : 

—  Tu  es,  par  ta  mère,  apparentée  aux  Saxe-Cobourg.  Du sang royal coule donc dans tes veines. Sa Majesté, qui ne l'a pas oublié, a ordonné que tu partes pour les Balkans dans les plus brefs délais. 

Dorinda  lâcha  sa  tasse  de  café  qui  tomba  sur  le  tapis.  Puis elle se prit la tête entre les mains. 

—  Quoi  ?  Père,  ce  n'est  pas  possible  !  Vous...  vous  ne pouvez pas avoir accepté de... de m'envoyer là-bas ! 
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—  Peut-on dire « non » à Sa Majesté ? 

—  Pourquoi  moi  ?  Pourquoi  pas  ma  cousine  Mary,  qui habite désormais en Italie ? Elle a autant de sang royal dans les  veines  que  moi,  puisque  nous  avons  eu  la  même  grand-mère  maternelle.  Elle  n'a  qu'à  aller  épouser  ce  prince  de Greznov. 

—  Sa  Majesté  t'a  choisie,  toi.  De  toute  manière,  nous n'avons  pas  eu  de  nouvelles  de  Gérald,  le  père  de  Mary, depuis une éternité. Qui sait ? Ta cousine est peut-être déjà mariée et mère de famille. 

—  Cela vaudrait la peine de se renseigner, car... 

—  Nous n'en avons pas le temps, coupa-t-il. 

—  Père ! 

—  Sa  Majesté  a  décidé  que  tu  partirais  et...  et  c'est  ainsi, termina-t-il d'un air accablé. 

Dorinda se mit à sangloter désespérément. 

—  Père,  rassurez-moi  !  Il  s'agit  d'une  cruelle  plaisanterie, n'est-ce pas ? 

—  Je le voudrais bien. 

—  Il doit y avoir une autre solution. Cherchons. 

—  J'ai cherché, crois-moi. 

Il soupira. 

—  Je  suis  navré,  Dorinda.  Il  faut  que  tu  prépares  tes bagages. Tu partiras lundi prochain. 

La jeune fille crut qu'elle allait s'évanouir. 

—  Lundi  prochain  !  répéta-t-elle  d'une  voix  blanche.  Dans moins d'une semaine ! 

—  Le comte de Mansfield retournera là-bas quelques jours avant toi afin de prévenir le prince que sa future épouse est en route. Il se chargera également d'organiser la cérémonie. 

De nouveau, Dorinda se prit la tête entre les mains. 
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—  Mon  mariage  !  s'écria-t-elle  avec  désespoir.  Mon mariage avec un parfait inconnu ! 

—  Mon  enfant,  il  est  de  ton  devoir  d'obéir  sans  protester, dit le marquis avec gravité. Tu devrais considérer comme un honneur le fait que Sa Majesté t'ait choisie. 
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2. 



Cette  nuit-là,  Dorinda  eut  bien  du  mal  à  trouver  le sommeil. Le désespoir la submergeait. 

«  Comment  mon  père a-t-il  accepté  de  me  livrer ainsi à  un inconnu ? » se demandait-elle. 

Alors, ses larmes redoublaient. 

«  Jamais,  jusqu'à  présent,  je  n'avais  entendu  parler  de Greznov.  Quelle  langue  parle-t-on,  là-bas  ?  Je  n'en  ai  pas  la moindre  idée.  Et  je  devrais  maintenant  me  sacrifier  pour  un pays dont j'ignorais jusqu'à l'existence ? » 

Elle qui avait toujours dit qu'elle se marierait par amour, elle qui rêvait de voyager... 

« Ah, quelle cruelle ironie du sort ! » 

Puis elle se révoltait. 

« Je ne veux pas épouser ce prince dont je ne connais même pas  le  nom,  ne  cessait-elle  de  répéter  en  pleurant  de  plus belle.  Je  refuse  de  devenir  la  femme  d'un  étranger  qui  est peut-être  vieux,  laid,  stupide  et  que  je  détesterai  dès  le premier regard. » 

Sans  être  vraiment  capricieuse,  la  jeune  fille  avait  toujours eu  l'habitude  de  voir  ses  moindres  désirs  satisfaits.  Fille unique  d'un  richissime  aristocrate,  son  existence  avait  été celle d'une enfant gâtée dès le berceau. 

Obéir  ?  Elle  ne  savait  pas  trop  ce  que  signifiait  ce  mot.  Et soudain,  elle  qui  faisait  pratiquement  la  pluie  et  le  beau temps se voyait contrainte de se soumettre à la volonté de Sa Majesté la reine Victoria. 
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Qui  pouvait  se  permettre  d'aller  à  l'encontre  des  décisions de la souveraine ? Personne. 

Elle s'endormit enfin à l'aube, d'un sommeil haché peuplé de cauchemars.  Les  Russes  attaquaient  la  principauté  et, assoiffés de sang, venaient la poignarder dans son lit. Puis le prince  de  Greznov  lui  apparaissait  tour  à  tour  comme  une brute  obèse,  un  nain,  un  ogre  ou  encore  un  tyran sanguinaire... 

Dès qu'elle se réveilla - beaucoup plus tard que d'habitude -, elle sonna Molly. 

—  Vous avez mauvaise mine, mademoiselle Dorinda, lui dit sa femme de chambre avec son franc-parler habituel. Auriez-vous mal dormi ? 

—  Très mal, en effet. 

—  Quelle 

robe 

voulez-vous 

mettre 

aujourd'hui, 

mademoiselle Dorinda ? 

—  Cela m'est égal. 

La soubrette lui adressa un coup d'œil étonné avant de sortir du placard une robe d'été en mousseline ivoire. 

—  J'ai repassé celle-ci hier. Qu'en dites-vous ? 

—  Très bien, fit la jeune fille avec indifférence. 

Lorsqu'elle  descendit,  le  majordome  lui  apprit  que  le châtelain était déjà en route pour Londres. 

—  Milord devait aller au Parlement, précisa-t-il. 

Dédaignant  les  plats  qui  s'alignaient  sur  une  desserte, Dorinda se contenta, pour son petit déjeuner, d'une tasse de thé et d'un toast beurré qu'elle grignota sans appétit. 

Elle reprenait un peu de thé quand un valet lui apporta une lettre sur un plateau d'argent. 

—  Un  messager  à  cheval  vient  d'apporter  ceci, mademoiselle Dorinda. 
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—  Merci. Y a-t-il une réponse ? 

—  Apparemment,  non,  mademoiselle.  Le  messager  est reparti tout de suite après m'avoir remis cette lettre. 

La jeune fille s'empara de la longue enveloppe en épais vélin blanc. 



 À Mlle Dorinda de Heywood, 

 par porteur spécial 



Haussant les sourcils, elle retourna le pli et quand elle vit le sceau  royal,  elle  eut  l'impression  qu'une  main  glacée étreignait  son  cœur.  Puis  un  léger  espoir  la  souleva.  Et  si  la reine avait changé d'avis ? 

Elle  s'empressa  de  décacheter  l'enveloppe  à  l'aide  d'un coupe-papier en vermeil et lut ces quelques lignes :   Sa Majesté vous recevra demain, mercredi, à onze heures, au palais de Buckingham. 

 Une voiture viendra vous prendre au château de Heywood à neuf heures. 

 Avec mes sentiments respectueux, 



Suivait une signature illisible. 

La jeune fille se sentit accablée. Tout suivait son cours, et il ne semblait pas y avoir d'échappatoire possible. Les désirs de Sa Majesté n'étaient-ils pas des ordres ? 

Dorinda  avait  déjà  vu  à  deux  reprises  la  reine  Victoria.  La première fois, elle n'avait que six ans et devait lui remettre un bouquet  à  la  fin  d'un  concert.  La  seconde  fois,  c'était  à l'occasion  de  son  entrée  dans  le  monde.  En  compagnie  de 21 





beaucoup  d'autres  débutantes,  toutes  vêtues  de  robes  du soir blanches, elle avait été présentée à Sa Majesté. 

Ces  demoiselles  attendaient  avec  autant  d'angoisse  que d'impatience  le  moment  où  elles  feraient  officiellement  leur entrée  dans  le  monde.  L'une  après  l'autre,  tandis  qu'une dame  d'honneur  les  nommait  avec  solennité,  elles  avaient plongé dans une profonde révérence. 

La souveraine trouvait un mot à dire à chacune. 

—  Ah  !  La  fille  du  marquis  de  Heywood,  avait-elle  déclaré lorsqu’était venu le tour de Dorinda. 

Elle lui avait adressé un bref sourire. 

—  Charmante... 

Puis elle était passée à la suivante. 

«  Mais  demain,  il  ne  s'agira  pas  d'un  défilé  protocolaire, pensa  Dorinda,  le  cœur  lourd.  Je  vais  avoir  droit  à  un entretien privé. » 

Elle pinça les lèvres. Ah, elle se serait bien passée d'une telle formalité ! 





Le marquis n'était toujours pas rentré à l'heure du dîner. 

—  Faut-il que je serve le repas, mademoiselle ? demanda le majordome. 

—  Attendons encore un peu. 

—  Très bien, mademoiselle. 

Le  châtelain  arriva  après  neuf  heures  du  soir,  visiblement fourbu. Dorinda courut l'accueillir dans le hall. 

—  Avez-vous dîné, père ? 

—  Je n'en ai pas eu le temps. 

La  jeune  fille  se  tourna  vers  le  majordome,  qui  se  tenait respectueusement à distance. 
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—  Vous pouvez nous servir maintenant, Dedman. 

—  Bonne idée, fit le marquis. Et tant pis ! Je resterai comme je suis. Je n'ai aucune envie de monter me changer. 

D'ordinaire,  on  s'habillait  le  soir  chez  les  Heywood,  comme dans toutes les grandes maisons. 

«  Au  diable  les  conventions.  Nous  avons  d'autres  soucis  en tête », décida Dorinda. 

Cinq minutes plus tard, elle se retrouva assise en face de son père,  au  bout  d'une  longue  table  en  acajou  où  pouvaient prendre place une trentaine de convives. 

Dedman  et  un  valet  se  retirèrent  discrètement  après  leur avoir servi un potage aux asperges. 

—  Père, j'ai reçu un message de Sa Majesté. Elle m'attend à onze heures au palais de Buckingham. 

Le marquis hocha la tête. 

—  Hier, elle était toujours à Windsor, mais je me souviens l'avoir  entendue  dire  qu'elle  avait  l'intention  de  retourner  à Londres. 

—  Une voiture doit venir me chercher ici à neuf heures. 

Avec angoisse, la jeune fille demanda : 

—  Viendrez-vous avec moi, père ? 

—  Naturellement. 

—  Pourquoi veut-elle me voir ? Le savez-vous ? 

Le marquis soupira. 

—  Je suppose qu'elle tient à faire ta connaissance avant de t'envoyer à Greznov. 

La jeune fille se remit à espérer. 

—  Si  mon  apparence  et  mes  manières  ne  lui  plaisent  pas, peut-être changera-t-elle d'avis ? 

—  N'y compte pas. 
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Dans un geste las, le père de Dorinda passa la main sur son front. 

—  J'aimerais  tant  pouvoir  te  dire  que  tout  cela  n'a  été qu'un  mauvais  rêve.  Il  ne  faut  pas  y  compter,  hélas  !  Cet après-midi,  l'ambassadeur  du  Greznov  est  venu  me  trouver au  Parlement.  C'est  tout  juste  si  ce  pauvre  homme  ne  s'est pas  mis  à  genoux  pour  m’embrasser  les  pieds  en  signe  de gratitude.  Pour  lui,  comme  pour  tous  les  Greznoviens,  tu représentes le salut, Dorinda ! 

Un  silence  s'éternisa.  La  jeune  fille  se  sentait  coupable  de faire  preuve  d'un  tel  égoïsme.  Tant  de  gens  dépendaient d'elle  désormais.  Des  gens  dont  elle  n'avait  jamais  entendu parler  jusqu'ici,  soit...  Malgré  tout,  elle  commençait  à  se sentir responsable de ceux qui allaient devenir ses sujets. 

En  dépit  de  son  jeune  âge,  elle  se  savait  capable  d'agir  en souveraine attentive. 

«  Si  seulement  je  n'étais  pas  obligée  d'épouser  ce  prince dont j'ignore jusqu'au prénom... » 

À  la  perspective  de  devenir  la  femme  d'un  parfait  inconnu, tout son être se révulsait. 

«  Moi  qui  ai  toujours  pensé  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus horrible  qu'un  mariage  arrangé  !  Comment  aurais-je  pu imaginer qu'un tel sort me serait réservé ? » 

Les  larmes  menaçaient...  Refusant  de  s'attendrir  davantage sur son sort, elle s'efforça de sourire. Un bien pauvre sourire ! 

—  Je dois toujours partir lundi ? 

—  C'est cela. 

Saisie par une soudaine anxiété, la jeune fille demanda : 

—  Vous venez aussi, bien sûr, père ? 

Le marquis soupira. 

—  Cela m'est malheureusement impossible. 
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Dorinda n'en crut pas ses oreilles. 

—  Quoi ? Je vais me marier et vous ne me conduirez même pas à l'autel ? 

—  La situation actuelle m'oblige à rester ici. Je dois être à la fois au Parlement et auprès de Sa Majesté. 

—  Et... et moi ? 

Son père s'efforça de sourire. 

—  Tu es une grande fille. Tu peux voyager seule. Et quand je dis seule... Tu seras très entourée sur le navire de guerre, spécialement  affrété  à  ton  intention,  qui  doit  t'emmener jusqu'à Livourne, sur la mer Méditerranée. 

—  Et après ? 

—  Une  fois  arrivée  à  Livourne,  tu  traverseras  l'Italie  en voiture pour arriver à Ancône, un port de l'Adriatique, où doit t'attendre le yacht du prince. C'est à bord de ce yacht que tu te  rendras  à  Zirgovic,  le  port  principal  de  Greznov,  d'où  une délégation officielle t'accompagnera jusqu'à la capitale. 

—  Quel voyage ! 

—  Un voyage intéressant... 

—  Peuh  !  Et  vous  ne  serez  pas  avec  moi  !  Mais  c'est terrible! C'est désolant ! C'est... 

—  Sois  raisonnable,  ma  chère  enfant,  fit  le  marquis, visiblement ému. 

Après un silence, il reprit d'une voix neutre : 

—  Donc,  je  disais  qu'une  délégation  officielle  te  conduirait jusqu'à la capitale... 

—  Qui s'appelle ? 

Cette question parut surprendre son père. 

—  Mais... Greznov, tout simplement. Tu n'as pas encore eu le temps de consulter un atlas ? 

Dorinda rougit légèrement. 
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—  Euh... non. 

—  Cela m'étonne de toi. 

« Je n'ai trouvé que le temps de me lamenter sur mon sort », pensa-t-elle, un peu honteuse. 

—  Le  comte  Rupert  de  Mansfield  part  demain  afin d'annoncer au prince que sa future épouse ne tardera pas à arriver.  Je  crois  qu'il  fera  partie  de  la  délégation  qui t'accueillera à ton arrivée au port de Zirgovic. 

—  Le... le comte Ru... Rupert de... 

Le père de la jeune fille fronça les sourcils. 

—  Ne me dis pas que tu rêves encore de lui ! 

Excédé, il s'écria : 

—  Honnêtement, Dorinda ! Tu n'as plus dix ans. 

Cette  fois,  la  jeune  fille  eut  envie  de  rentrer  sous  terre. 

Quoi? Elle était donc aussi transparente que cela? Comment ses parents avaient-ils pu deviner son secret de petite fille ? 

Elle  les imagina,  riant  d'elle  avec  une  indulgence  amusée,  et ses joues prirent cette fois la couleur d'une pivoine. 

Tête  basse,  elle  poussa  du  bout  de  sa  fourchette  les morceaux  de  poulet  à  la  crème  que  Dedman  venait  de  lui servir. 

Le marquis se fâcha. 

—  Cesse  donc  de  jouer  avec  la  nourriture  comme  une gamine. Mais quel âge as-tu ? 

Dorinda  leva  vers  lui  un  regard  désespéré...  et  éclata  en sanglots. Son père jura entre ses dents avant de se lever d'un bond pour venir la prendre dans ses bras. 

—  Ma pauvre chérie, je suis désolé, fit-il d'une voix enrouée par l'émotion. Si tu crois que j'ai envie de te voir partir ! Cela me navre autant que toi. Mais dans tout cela, dis-toi bien que nous ne sommes que des pions. 
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Il la serrait bien fort, comme lorsqu'elle était toute petite et avait un gros chagrin. 

—  Tu  sais,  moi  aussi,  j'aurais  bien  voulu  que  tu  fasses  un mariage  d'amour,  poursuivit-il.  Hélas  !  Le  destin en  a  décidé autrement.  Je  t'en  prie,  tâchons  de  faire  bon  cœur  contre mauvaise  fortune.  Ne  gâchons  pas  les  derniers  jours  qu'il nous reste à passer ensemble. 

Peu à peu, la jeune fille se calma. En s'essuyant les yeux, elle murmura d'une voix tremblante : 

—  Excusez-moi, père. Mais j'ai peur. J'ai si peur de... de ce qui m'attend ! 

En  guise  de  réponse,  son  père  la  serra  encore  plus  fort contre lui. 





Le lendemain matin, une voiture aux armes royales s'arrêta devant le perron à neuf heures précises. 

Dorinda, qui était prête depuis longtemps, rejoignit son père qui l'attendait dans le hall. 

Il hocha la tête en la voyant. 

—  Tu es parfaite, assura-t-il. 

La  veille,  la  jeune  fille  avait  choisi  sa  tenue  avec  soin.  Il s'agissait d'une robe relativement simple - après tout, la reine l'attendait en fin de matinée, à une heure où l'on ne portait jamais  de  toilettes  trop  élaborées.  Et  ce  matin,  à  l'aide  d'un fer à friser, Molly l'avait coiffée à la dernière mode. 

—  Parfaite, répéta le marquis. 

Cela  ne  suffit  pas  à  calmer  l'appréhension  de  Dorinda.  Elle n'était  qu'une  boule  de  nerfs.  Pourtant,  elle  connaissait l'étiquette  par  cœur.  Ne  pas  s'adresser  à  la  reine  avant  que celle-ci ait pris la parole. Répondre aux questions avec le plus 27 





de précision possible, et ne jamais en poser. Garder les yeux baissés... etc. 

Dès  que  le  marquis  et  sa  fille  eurent  pris  place  sur  les banquettes  capitonnées  tapissées  de  velours  frappé,  des laquais  portant  la  livrée  royale  fermèrent  les  portières,  puis ils s'installèrent à l'arrière du véhicule. Le cocher effleura les croupes  des  quatre  chevaux  du  bout  de  son  fouet  et  la voiture s'ébranla. 

—  Un avant-goût de ce qui t'attend, future Altesse Royale, fit le marquis avec une bonne humeur forcée. 

S'efforçant  de  ne  pas  manifester  sa  nervosité,  Dorinda demanda : 

—  Qui sera avec Sa Majesté, père ? 

—  Je n'en sais rien. Au cours des audiences de onze heures du matin, la reine reçoit toujours beaucoup de monde. 

Il haussa les épaules. 

—  Bah ! Nous verrons bien. Je pense que l'ambassadeur de Greznov à Londres a été lui aussi convoqué. 

—  Et  il  va  me  scruter  comme...  comme  si  j'étais  une  bête curieuse ? 

—  Ma chère enfant, il faut que tu t'accoutumes à devenir le centre  d'attention.  À  Greznov,  dès  que  tu  sortiras  du  palais, tous tes sujets se précipiteront pour t'acclamer et te regarder avec des yeux ronds. 

—  Quelle horreur ! 

—  Cela fait partie du métier de souverain, ma chère enfant. 

Sa Majesté la reine Victoria pourrait te dire que chacun de ses mouvements est surveillé, chacune de ses paroles rapportée dans la presse... 

—  Je n'avais jamais pensé à cela. Mais oui, quelle horreur ! 

répéta-t-elle avec conviction. 
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—  Tu verras, on s'habitue à tout. 





L'anxiété  de  Dorinda  monta  encore  lorsqu'elle  aperçut  les grilles monumentales du palais de Buckingham. 

Des  sentinelles  les  ouvrirent  à  l'approche  de  la  voiture. 

Lorsque  celle-ci  pénétra  dans  la  cour  d'honneur,  Dorinda  se tourna vers son père d'un air terrifié. 

—  Je... je ne pourrai jamais... 

Il lui pressa la main. 

—  Mais si. 

D'un ton volontairement léger, il poursuivit : 

—  Tiens,  le  secrétaire  personnel  de  Sa  Majesté  est  sorti tout spécialement pour nous accueillir. 

Au  cours  du  quart  d'heure  qui  suivit,  la  jeune  fille  se  sentit envahie  d'un  tel  trouble  qu'elle  eut  l'impression  d'évoluer dans un brouillard très dense. 

«  Je  ne  me  souviendrai  de  rien  »,  se  dit-elle  à  plusieurs reprises. 

À  la  suite  du  secrétaire,  qui  les  avait  chaleureusement accueillis,  le  marquis  de  Heywood  et  sa  fille  traversèrent  un hall  aux  proportions  gigantesques.  Puis  ils  gravirent  un escalier au-dessus duquel était suspendu un énorme lustre en cristal  à  côté  duquel  les  lustres  du  château  de  Heywood, pourtant de belle taille, auraient paru microscopiques. 

On  les  amena  dans  une  salle  majestueuse  où  attendaient déjà  une  bonne  cinquantaine  de  personnes.  Sous  une  arche que  supportaient  des  statues  en  marbre  représentant  des dieux  ailés  se  trouvait  un  imposant  trône  doré  tapissé  de velours rouge. 

—  La salle du trône ! chuchota Dorinda. 
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—  Sa Majesté tient à ce que les importantes affaires d'État soient traitées ici. 

D'autres  personnes  furent  encore  introduites  dans  la  salle, mais tout le monde restait debout. Puis une sorte de rumeur courut de rang en rang. Et un officier annonça d'une voix de stentor : 

—  Mesdames, messieurs... Sa Majesté, la reine ! 

Le  silence  devint  absolu  tandis  qu'une  femme  de  petite taille, entièrement vêtue de noir, la tête coiffée d'un bonnet en dentelle blanche, faisait son entrée. 

Quelques  messieurs,  ministres  ou  secrétaires  d'État, s'avancèrent à tour de rôle pour prononcer de brefs discours dont  Dorinda,  toujours  très  troublée,  ne  saisit  pas  la  moitié. 

Puis  la  reine  Victoria  prit  la  parole  à  son  tour.  Elle  évoqua rapidement la situation dramatique dans laquelle se trouvait le  Greznov.  Lorsqu'elle  cita  le  nom  de  l'ambassadeur  de  ce pays, un certain Andréas Chevarek s'inclina profondément. 

Soudain,  la  jeune  fille  devina  que  tous  les  regards  se posaient  sur  elle.  La  foule  s'écarta  et  un  écuyer  l'amena devant la souveraine. 

Automatiquement,  Dorinda  plongea  dans  une  profonde révérence.  La  fixant  d'un  regard  pénétrant,  la  reine  attendit qu'elle se redresse avant de déclarer avec solennité : 

—  Mademoiselle  Dorinda  de  Heywood,  je  vous  félicite  au nom de l'Empire britannique. En épousant le prince Igor... 

« Tiens, il s'appelle Igor », pensa la jeune fille. 

—  En  épousant  le  prince  Igor,  poursuivit  Sa  Majesté,  d'un ton  toujours  aussi  solennel,  vous  sauvez  tout  un  peuple.  Et vous  prouvez  au  monde  que  l'Angleterre  n'a  pas  cessé  de représenter une puissance avec laquelle il faut compter. 

Un écuyer se pencha vers la jeune fille. 
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—  Vous  pouvez  vous  approcher  de  Sa  Majesté, mademoiselle. 

Sur  des  jambes  qui  la  portaient  à  peine,  elle  obéit. 

Lorsqu'elle fut tout près du trône, la reine lui sourit avant de lui  demander  à  mi-voix,  comme  si  elles  étaient  seules  dans cette vaste salle : 

—  Etes-vous heureuse de vous marier ? 

«  Quel  dommage  que  je  ne  puisse  pas  lui  répondre  avec franchise », pensa Dorinda. 

Tout haut, elle s'entendit déclarer : 

—  Je  suis  heureuse,  Majesté,  de  pouvoir  rendre  service  à mon pays ainsi qu'à la principauté de Greznov. Votre Majesté a fait un grand honneur à ma famille en me choisissant. 

La reine sourit de nouveau. 

—  Le  prince  Igor  peut  s'estimer  heureux.  Vous  êtes  une ravissante jeune fille. 

—  Merci, Majesté. 

D'un  geste,  l'écuyer  lui  fit  comprendre  que  l'entretien  était terminé. Il la reconduisit auprès du marquis de Heywood, qui bombait la poitrine, visiblement très fier de sa fille. 

Un  autre  discours  commença.  Discrètement,  le  marquis  et Dorinda sortirent accompagnés par un écuyer et retrouvèrent dans la cour du palais la voiture qui les avait amenés. 

—  C'est déjà fini ? s'étonna la jeune fille. Nous rentrons ? 

—  Pas tout de suite. Je dois me rendre au Parlement. 

—  Je vous y accompagne ? 

—  Non. J'ai une petite surprise pour toi. 

—  Ah, bon ? Dites, fit-elle avec indifférence. 

Il tapota le bras de sa fille. 

—  Ta  tante  Béatrice  t'attend  dans  sa  voiture  sur  le  Mail. 
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Bond Street où tu pourras te livrer à une débauche d'achats. 

Il faut bien que tu penses à ton trousseau. 

—  Oui, bien sûr, fit Dorinda sans aucun enthousiasme. 

Ils  arrivèrent  très  vite  sur  le  Mail  où  la  jeune  fille  reconnut sans peine le phaéton vert émeraude de sa tante. 

La  sœur  aînée  du  marquis  adressa  à  ce  dernier  un  sourire complice. 

—  Je t'enlève ta fille pour la journée. 

—  Amusez-vous bien. 

—  Oh, comme des petites folles ! s'esclaffa cette dame fort respectable. 

Elle embrassa tendrement sa nièce. 

—  Tu es plus jolie que jamais, ma chère enfant. 

Pendant  que  le  marquis  partait  de  son  côté,  le  cocher  du phaéton, qui avait dû recevoir des instructions, prit le chemin du Savoy. 

—  Alors,  tu  as  été  reçue  par  Sa  Majesté  ?  interrogea  lady Beatrice. Que t'a-t-elle dit ? Portait-elle sa couronne ? 

—  Et  son  manteau  de  cour  ?  ajouta  la  jeune  fille  en  riant. 

Non, pas du tout. Elle était vêtue d'une robe noire et coiffée d'un  bonnet  en  dentelle  blanche.  On  aurait  dit  une  gentille grand-mère. Et elle est si petite ! 

—  De  taille,  peut-être.  Mais  c'est  une  grande  dame  dotée d'une volonté de fer. 

—  C'est ce que mon père m'a souvent dit. 

Les deux femmes ne tardèrent pas à se retrouver à l'une des tables  de  l'élégant  Grill  du  Savoy.  Le  chef  français,  M. 

Escoffier, tint à venir saluer l'une de ses meilleures clientes. 

—  Lady Béatrice, c'est toujours un tel plaisir de vous revoir ici ! 
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—  Mon  ami,  j'espère  que  vous  ne  faillirez  pas  à  votre réputation  aujourd'hui.  Je  vous  ai  amené  ma  nièce,  Mlle Dorinda de Heywood, la fille du marquis de Heywood... 

Le cuisinier s'inclina. 

—  Mademoiselle... 

—  Avant  la  fin  du  mois,  reprit  lady  Béatrice,  ma  nièce deviendra la princesse régnante de Greznov. 

Le cuisinier s'inclina cette fois très bas. 

—  Altesse, c'est un honneur... 

—  Je vous en prie, murmura la jeune fille, gênée. 

Après le départ de M. Escoffier, sa tante éclata de rire. 

—  Il  va  falloir  que  tu  t'accoutumes  à  être  encensée,  ma chère enfant. 

—  Je  n'en  ai  nullement  l'habitude,  et  j'avoue  que  cela  me met très mal à l'aise. 

Elles se trouvaient à une table située un peu à l'écart, dans une sorte d'alcôve, ce qui leur permettait de s'entretenir sans être entendues. 

—  Tu sembles nerveuse, remarqua lady Béatrice. 

—  Voyons, ma tante, qui ne le serait pas à ma place ? Partir vivre  dans  un  pays  étranger,  épouser  un  homme  que  je  n'ai jamais vu... 

—  Crois-tu être la première à qui cela arrive ? 

—  Je le sais, mais est-ce une raison ? 

La jeune fille se tordit les mains. 

—  Et tout  cela s'est  passé  si vite  !  Songez,  il  y  a  quarante-huit heures encore, je n'avais pas un souci en tête. Ah, j'étais loin de me douter de ce qui m'attendait ! 

Lady Béatrice s'éclaircit la gorge. 

—  Ton père m'a demandé de te parler. 

Dorinda ouvrit de grands yeux étonnés. 
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—  Pourquoi ? 

—  Parce que... euh... 

Lady Béatrice parut soudain très gênée. 

—  Il est naturel que les jeunes filles s'inquiètent avant leur mariage... 

—  Et moi, j'ai de bonnes raisons pour m'inquiéter plus que les autres, fit Dorinda avec accablement. 

—  Tu  n'as  malheureusement  plus  de  mère,  ma  chère enfant.  Et  il  y  a  certaines  choses  que...  euh...  que  personne n'a  pu  t'expliquer.  Il  me  revient  donc  le  devoir  de  te  mettre au  courant  de...  de  certains  aspects  de  la  vie  d'une  femme mariée. 

La jeune fille comprit enfin où lady Béatrice voulait en venir. 

—  Vous voulez parler de l'amour physique, ma tante ? 

Cette  dernière  faillit  s'étrangler  en  avalant  un  morceau  de sole. 

—  Quoi  ?  Ai-je  bien  entendu  ?  Oh,  je  crois  rêver  ! 

Honnêtement, les jeunes filles, de nos jours... 

—  Je  sais  tout.  Ann,  la  sœur  aînée  de  mon  amie  Marthe, nous a raconté comment cela se passait. 

Lady Béatrice parut scandalisée. 

—  Je t'assure que, de mon temps, jamais nous n'abordions de tels sujets ! 

—  Vous avez bien tort de vous offusquer, ma tante. C'est la vie, après tout ! 

—  Il n'empêche que... 

Lady Béatrice porta la main à son cœur. 

—  Oh, si je m'attendais à cela ! Mais tu vas me donner une attaque ! 

—  Pas de danger, ma tante. Il en faut plus pour vous rendre malade. 
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—  Honnêtement, je suis à court de mots. 

—  Je  sais  tout,  vous  dis-je  !  répéta  triomphalement Dorinda. 

—  Et... et cela ne t'effraie pas ? 

—  Pas le moins du monde. George Sand, l'écrivain français, disait  à  propos  des  jeunes  filles  :  «  On  les  élève  comme  des saintes,  on  les  livre  comme  des  pouliches.  »  Je  suis  bien contente d'être au courant à l'avance. Parce que cela ne me plairait pas du tout d'être... une pouliche. 

—  Vraiment, Dorinda ! 

—  De  toute  manière,  c'est le  cadet de  mes  soucis.  Ann  dit que  cela  se  passe  très  vite  et  que  ce  n'est  pas  pire  qu'une séance chez le dentiste. 

Cette fois, lady Béatrice éclata de rire. 

—  Même  si  tu  crois  tout  savoir,  je  vois  qu'il  te  reste beaucoup  à  apprendre.  Une  séance  chez  le  dentiste, vraiment! 

Elle reprit son sérieux, et ce fut presque avec gravité qu'elle déclara : 

—  Il n'y a rien de plus beau que l'amour entre un homme et une  femme.  Dans  les  bras  de  celui  qui  est  fait  pour  toi,  tu seras  si  merveilleusement  bien  que  tu  auras  par  moments l'impression d'atteindre le septième ciel. 

Devenue  écarlate,  la  jeune  fille  baissa  les  yeux.  Car  si,  par pure fanfaronnade, elle prétendait être avertie, elle restait en réalité très naïve. 





Un peu plus tard, alors que la voiture, en route pour Bond Street,  arrivait  à  Piccadilly,  Dorinda  se  sentit  envahie  de tristesse. 
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—  Quand reverrai-je les rues de Londres ? soupira-t-elle. 

—  Tu n'as pas envie de partir ? 

Une larme roula sur la joue de la jeune fille. 

—  Non. Je ne souhaite pas quitter mon père. 

—  Il le faut bien, hélas ! 

—  Ma tante, songez un peu au triste destin qui m'attend. Et vous voudriez que je sois heureuse ? 

—  Tâche  d'être  courageuse,  ma  chère  enfant.  Sa  Majesté t'a  choisie  pour  ce  rôle  difficile,  tu  devrais  être  fière d'accomplir ton devoir. 

—  Moi qui rêvais de me marier par amour... 

—  Moi  aussi,  fit  lady  Béatrice  à  mi-voix.  Et  j'ai  beaucoup pleuré quand mes parents m'ont annoncé que j'allais épouser Gordon d'Ixworth. 

—  Pauvre tante Béatrice... 

—  Ne  me  plains  pas.  Quelques  semaines  après  notre mariage, un déclic s'est produit, l'amour est venu, et j'ai passé de longues  années de bonheur  auprès  de  celui  que  j'adorais et qui m'adorait. Lorsque ton oncle Gordon est mort, j'ai été inconsolable. 

Elle tapota gentiment la main de sa nièce. 

—  Il ne faut jamais voir tout en noir. 

—  Merci  pour  vos  encouragements,  ma  tante,  fit  la  jeune fille, quelque peu rassérénée. 

—  Il  va  falloir  que  nous  choisissions  ta  robe  de  mariée  à Bond Street. Il y a de très jolis modèles et... 

—  C'est inutile, coupa Dorinda, car j'ai l'intention de mettre celle  de  ma  grand-mère,  qui  a  été  également  celle  de  ma mère. 
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—  Quelle  bonne  idée  !  Cela  te  portera  bonheur.  Et  je  n'ai jamais  rien  vu  d'aussi  ravissant  que  cette  toilette  en mousseline de soie. 

—  Molly est en train de la reprendre un peu à la I aille. C'est la seule retouche à envisager. 

—  As-tu un voile ? 

—  Oui, celui qui a appartenu à ma grand-mère, un voile en précieuse dentelle ancienne qui sera fixé à un petit diadème en perles fines. 

—  Parfait ! Et quand pars-tu ? 

—  Lundi. 

—  Déjà ? 

—  Déjà, oui. Ce sera un long voyage. 

—  Je peux l'imaginer. Tu vas là-bas par mer, je suppose ? 

—  C'est  cela.  Je  dois  tout  d'abord  aller  à  Livourne  à  bord d'un  bateau  spécialement  affrété  à  mon  intention,  paraît-il. 

De  là,  je  me  rendrai  en  voiture  jusqu'à  Ancône,  où j'embarquerai à bord du yacht du prince pour Zirgovic, le port principal de Greznov. Dès que je mettrai le pied sur le sol de mon  nouveau  pays,  je  serai  accueillie  par  une  délégation officielle. 

—  Une délégation de Greznoviens, je suppose ? Que parle-t-on là-bas ? 

Dorinda haussa les épaules. 

—  Le  greznovien,  probablement.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le temps de me renseigner. Je demanderai tout cela à l'Anglais qui doit faire partie de cette délégation. 

—  Un  Anglais  ?  interrogea  la  tante  de  la  jeune  fille  avec curiosité. Qui est-ce ? 

—  Le comte de Mansfield. Lady Béatrice fronça les sourcils. 

—  Rupert de Mansfield ? Votre voisin à la campagne ? 
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—  C'est cela. Comme vous le savez peut-être, il vit dans les Balkans depuis déjà plusieurs années. 

—  Rupert  de  Mansfield,  selon  moi,  ne  représente  pas l'accompagnateur  idéal  pour  une  jeune  fille  dans  un  pays étranger, décréta lady Béatrice en pinçant les lèvres. 

—  Pourquoi ? 

—  Personne ne peut le blâmer du fait que sa fiancée lui ait signifié la rupture pratiquement au pied de l'autel. Ils étaient tous les deux si jeunes ! Un tel mariage n'aurait pas pu durer, de  toute  manière.  En  revanche,  après  cela,  il  aurait  pu  se passer  d'étaler  ses  aventures  au  grand  jour.  En  général,  les messieurs  ont  le  bon  goût  de  se  montrer  plus  discrets.  Lui semble se moquer de tout et de tout le monde. 

—  Vous voulez dire, ma tante, qu'il a une maîtresse ? 

—  Si ce n'était qu'une ! 

Lady Béatrice parut soudain gênée. 

—  J'en dis toujours trop, comme d'habitude. J'oublie que tu n'as  que  dix-huit  ans  et  que  tu  ne  sais  rien  de  la  vie  ni  des hommes. 

—  Je sais beaucoup de choses, protesta la jeune fille. 

Sa tante pouffa. 

—  Ah, oui ! Le dentiste... 

Dorinda  revint  au  château  chargée  d'un  nombre impressionnant de cartons et de paquets. 

Après sa conversation avec lady Béatrice, la curiosité qu'elle éprouvait  à  l'égard  de  son  séduisant  voisin  se  trouvait décuplée.  Pourquoi  sa  tante  estimait-elle  qu'il  avait  été  très mal  choisi  pour  accompagner  la  future  souveraine  de Greznov? 

Son  père  était  déjà  de  retour  au  château.  La  jeune  fiIle hésita.  Pouvait-elle  lui  demander  des  éclaircissements  au 38 





sujet  des  réflexions  de  lady  Béatrice  ?  Après  un  instant  de réflexion, elle jugea plus prudent de se taire. 

«  Il  serait  capable  de  recommencer  à  se  moquer  de  mes amourettes d'adolescente. » 

—  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  ta  cousine  Mary,  lui apprit le marquis. Elle est ravie de te recevoir à Florence. 

—  Florence ? répéta Dorinda sans comprendre. 

—  Viens dans mon bureau voir ton itinéraire. 

Quelques minutes plus tard, la jeune fille se penchait sur la carte que son père venait de déployer devant elle. 

—  Tu  partiras  donc  de  Southampton  pour  arriver  à Greznov... 

Il indiqua un point sur la carte. 

—  Là-bas... 

—  Si loin ! 

Il suivit le trajet prévu du bout du doigt. 

—  Comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  un  cuirassé  te  conduira  à Livourne,  qui  se  trouve  à  une  centaine  de  kilomètres  de Florence, où habite maintenant notre cousin Gérald. 

—  Comment Mary a-t-elle pu savoir que j'irais à Livourne ? 

s'étonna la jeune fille. 

—  Sachant  que  ma  lettre  lui  parviendrait  plus  vite  par  ce moyen, je l'ai fait transmettre à Gérald au moyen de la valise diplomatique. Et c'est sa fille qui m'a répondu. Pour traverser l'Italie  de  Livourne  à  Ancône,  tu  dois  forcément  passer  par Florence. Tu pourras donc t'arrêter vingt-quatre heures chez ton cousin Gérald et en profiter pour voir Florence. 

—  Au cours d'une halte aussi brève ? Vingt-quatre heures, cela  me  paraît  bien  court  pour  visiter  une  ville  comme Florence ! 
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—  Ta  Nanny  t'aurait  dit  :  «  C'est  mieux  que  rien, mademoiselle Dorinda », la taquina le marquis avec un demi-sourire. 

—  Je vais donc pouvoir embrasser cousin Gérald et Mary... 

—  Cela m'aurait fait plaisir de les revoir, moi aussi. J'aurais bien  aimé  pouvoir  t'accompagner,  ne  serait-ce  que  jusqu'à Livourne. Sais-tu que tu vas avoir la chance de voyager à bord de l'un de nos plus rapides cuirassés ? 

« Je m'en passerais bien », fit la jeune fille à mi-voix. 

—  Je n'ai pas eu de nouvelles de Gérald de Heywood depuis que,  très  peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  femme,  il  a épousé cette comtesse italienne. 

Pensif, le marquis poursuivit : 

—  Aurait-il  voulu  couper  tous  les  ponts  qu'il  ne  s'y  serait pas pris autrement. J'ai donc été assez surpris de recevoir une réponse de sa fille. 

—  Mary  de  Heywood  !  Je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  au  moins dix ans. 

—  Vous  vous  ressembliez  beaucoup,  autrefois.  Des  petites blondes  aux  yeux  bleus,  au  même  sourire  mutin...  Souvent, les gens vous prenaient pour des jumelles. 

—  Vous  avez  raison,  père  !  Lorsque,  par  jeu,  nous échangions  nos vêtements, même  Nanny  ne  parvenait  pas à nous distinguer l'une de l'autre. 

Dorinda  se  pencha  vers  la  carte  pour  étudier  la  petite principauté  de  Greznov.  C'était  donc  sur  ce  confetti  qu'elle allait devoir vivre ? Loin de tout ce qu'elle connaissait ? Loin de tous ceux qu'elle aimait ? 

Une  nouvelle  fois,  les  larmes  menaçaient.  Au  prix  d'un visible  effort,  elle  parvint  à  les  ravaler  et  fit  mine  de s'intéresser à la géographie de son futur pays. 
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—  Que  de  noms  bizarres...  Je  n'arriverai  jamais  à  m'en souvenir. Et que parle-t-on, là-bas ? 

—  Le greznovien. Une langue ayant des racines latines que tu ne devrais pas avoir beaucoup de mal à apprendre. 

—  Le  prince  est-il  seulement  capable  de  s'exprimer  en anglais ? 

—  Naturellement  !  Son  Altesse  le  prince  Igor  de  Greznov est  un  homme  très  cultivé.  Il  a  terminé  ses  études  en Angleterre. C'est d'ailleurs à Oxford que Rupert de Mansfield a fait sa connaissance. 

De nouveau, il était question du comte de Mansfield... 





Le lundi arriva très vite. Trop vite ! 

La jeune fille, qui devait partir de très bonne heure, avait fait la veille ses adieux aux domestiques. Puis elle était allée aux écuries caresser une dernière fois les chevaux. 

Son  père  n'avait  même  pas  pu  se  libérer  afin  de l'accompagner ne serait-ce que jusqu'à Southampton. 

« Cela vaut peut-être mieux ainsi, se dit Dorinda. Autant ne pas prolonger les adieux. » 

Avant  de  gravir  le  marchepied,  elle  se  retourna  pour contempler avec émotion la demeure où elle était née. 

«  Reverrai-je  un  jour  le  château  de  Heywood  ?  »  se demanda-t-elle avec désespoir. 

—  Dorinda ? 

Le marquis lui tendait un sac en cuir contenant de nombreux écrins. 

—  Les  bijoux  de  ta  mère.  Elle  avait  l'intention  de  t'en donner la plus grande partie le jour de ton mariage. 

Avec tristesse, il enchaîna : 
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—  Voilà. J'exauce l'un de ses souhaits. 

—  Oh, père ! 

—  Ne me remercie pas. 

Voyant  une  larme  perler  au  bout  des  longs  cils  de  la  jeune fille, il ajouta : 

—  Et ne pleure pas, surtout ! 

Elle l'embrassa une dernière fois. 

—  Viendrez-vous me voir ? 

—  Dès que j'en aurai la possibilité, je te le promets. Si tout s'arrange comme je l'espère, ce sera peut-être au printemps prochain. 

—  C'est bien loin. 

—  Courage, Dorinda. Et ne pleure pas, répéta-t-il. 

La  jeune  fille  monta  dans  la  confortable  berline  de  voyage où toutes ses malles avaient déjà été chargées. Et dès que la voiture franchit la grille, elle éclata en sanglots. 





—  Vous  aurez  droit  à  cette  cabine,  qui  a  été  spécialement aménagée  à  l'intention  de  Sa  Majesté,  dit  le  capitaine Westbrook à Dorinda. 

Avec  tous  ses  officiers  en  grande  tenue,  il  avait  accueilli  la jeune fille sur le pont du cuirassé   Le Victorieux, tandis qu'un joueur  de  cornemuse  interprétait  une  marche  militaire entraînante. 

—  Notre steward, Beamish, sera à votre entière disposition, poursuivit  le  capitaine.  Il  vous  suffira  de  le  sonner.  Votre salon  personnel  se  trouve  sur  le  pont  supérieur.  Beamish vous y conduira. 

—  Merci infiniment. 
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Le capitaine s'inclina et sortit. Restée seule, Dorinda jeta un coup d'œil autour d'elle. 

Avec son épaisse moquette rouge, son mobilier en chêne et son lavabo en marbre, cette confortable cabine n'avait rien à envier aux chambres des meilleurs hôtels. 

On frappa à sa porte. 

—  Entrez. 

Un  petit  homme  maigre  au  visage  souriant  apparut  sur  le seuil. 

—  Bonjour,  Altesse.  Je  suis  Beamish,  le  steward.  Voulez-vous que  je  vous  montre  où  se  trouve  votre  salon  privé  ?  Si vous  n'avez  pas  encore  déjeuné,  je  vous  apporterai  un plateau. Le soir, bien sûr, vous dînerez à la table du capitaine Westbrook. Voulez-vous que je défasse vos bagages ? 

Très  gênée  à  la  pensée  qu'un  homme  pouvait  voir  ses dessous, la jeune fille secoua négativement la tête. 

—  Non,  merci,  Beamish.  Je  peux  très  bien  m'occuper  de cela  sans  avoir  à  vous  déranger.  Je  me  suis  organisée  de manière à n'utiliser que le contenu d'une seule malle pendant le  voyage.  Si  vous  pouviez  seulement  veiller  à  ce  qu'on  me l'apporte ici... 

—  Laquelle ? 

—  La rouge foncé. 

—  Très bien, Altesse. 

—  Maintenant, montrez-moi le salon, s'il vous plaît. 

Il  était  aussi  confortable  que  sa  cabine,  avec  de  profonds canapés et même un piano droit. 

« Quelle surprise ! se dit Dorinda. Qui pourrait imaginer que je me trouve à bord d'un navire de guerre ? » 

Le bateau eut un brusque sursaut, puis un ronronnement se fit entendre sous ses pieds. 
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—  On  chauffe  les  moteurs,  lui  expliqua  Beamish.  Nous  ne tarderons pas à appareiller. 

La  jeune  fille  sortit  sur  le  pont.  De  nombreux  badauds s'étaient assemblés sur le quai pour voir le cuirassé prendre la mer. 

«  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  quitte  l'Angleterre, pensa  Dorinda  avec  nostalgie.  Quand  y  reviendrai-je  ?  Si  j'y reviens un jour... » 

Elle aurait dû, comme la plupart de ses amies, aller terminer ses  études  en  France  ou  en  Italie.  Mais  après  la  mort  de  la femme  qu'il  adorait,  son  père  n'avait  pas  eu  le  cœur d'envoyer sa  fille  unique  au  loin.  Il s'était arrangé  pour  faire venir d'excellents professeurs au château. Dorinda avait reçu une  solide  éducation  et  parlait  plusieurs  langues couramment. 

Le navire se mit à tanguer en quittant le port. Déjà inquiète, la jeune fille se cramponna au bastingage. 

—  Altesse, n'ayez pas peur, dit le capitaine West-brook qui venait  de  la  rejoindre.  Vous  ne  craignez  rien  à  bord  du Victorieux. 

—  Espérons que je n'aurai pas le mal de mer. 

Il se mit à rire. 

—  Cela, vous le saurez bien assez vite. 

Le  bateau  continuait  à  tanguer  et  à  rouler  dans  la  houle, mais Dorinda ne ressentait aucun malaise. 

«  Je  dois  avoir  le  pied  marin,  se  dit-elle  avec  satisfaction. 

Tant mieux ! » 

Le  voyage  se  poursuivit  sans  histoire.  Pendant  que   Le Victorieux, l'un des bateaux les plus rapides de l'époque, filait le  long  des  côtes  françaises,  puis  espagnoles  et  portugaises, une routine s'établit très vite. 
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Quand elle ne se promenait pas sur le pont, Dorinda passait ses  journées  dans  le  petit  salon  à  lire.  Et  elle  dînait  tous  les soirs en compagnie du capitaine et des officiers supérieurs. 

Une première escale était prévue à Gibraltar. Sachant que le cuirassé  y  arriverait  dans  quelques  heures,  Dorinda  alla trouver le capitaine. 

—  Pourrai-je descendre à terre ? demanda-t-elle. 

Il hésita. 

—  Je ne sais pas si vous en aurez le temps. L'escale doit être très brève... 

—  J'aimerais tellement voir cette petite enclave britannique située à l'extrême pointe de l'Espagne ! supplia-t-elle. Il paraît qu'elle  est  peuplée  par  toute  une  colonie  de  singes.  On raconte  que  le  jour  où  les  singes  disparaîtront,  les  Anglais partiront eux aussi de Gibraltar. 

—  Vous avez donc entendu cette légende, vous aussi, dit le capitaine avec amusement. 

Vaincu, il hocha la tête. 

—  Vous  pourrez  faire  un  petit  tour  en  ville  avec  Beamish. 

Mais  je  vous  préviens  :  vous  n'aurez  pas  suffisamment  de temps pour aller voir les singes. 

—  Tant pis. Un petit tour en ville, ce sera déjà très bien. 

Le ciel restait inexorablement bleu et la chaleur devenait de plus  en  plus  lourde,  tandis  que  le   Victorieux  poursuivait  sa route vers Gibraltar. 

«  Fait-il  aussi  chaud  que  cela  à  Greznov  ?  »  se  demandait souvent la jeune fille. 

Elle  trouvait  que  les  jours  passaient  trop  vite.  Bientôt,  elle arriverait à destination et ferait la connaissance de celui avec lequel elle allait devoir passer le reste de son existence. 
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«  Comment  est-il,  ce  fameux  prince  Igor  ?  Grand,  beau, intelligent et cultivé comme le comte de Mansfield ? Ou bien petit, laid, gros, stupide et mal élevé ? » 

De plus en plus souvent maintenant, elle rêvait de lui. Et elle le voyait toujours fort vilain... 

« Heureusement, ce n'était qu'un cauchemar », se disait-elle en se réveillant en sursaut. 





À Gibraltar, Dorinda eut à peine le temps d'entrer dans une boutique ou deux. Elle acheta des châles chinois brodés, ainsi que  quelques  éventails  en  ivoire  et  des  objets  en  bois d'olivier. 

« Voilà des cadeaux originaux pour Mary et sa belle-mère », se dit-elle. 

—  Maintenant, il faut rentrer, Altesse, dit Beamish 

—  Déjà ? 

—  Voulez-vous que  Le Victorieux parte sans nous ? 

Cette  hypothèse  parut  tellement  farfelue  à  la  jeune  fille qu'elle éclata de rire. 

—  Je doute que le capitaine Westbrook me laisse à terre. 

—  Non. Mais si nous nous attardons, c'est moi qui recevrai une sévère algarade. 
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3. 



Lorsque  le  cuirassé  fit  son  entrée  dans  le  port  de Livourne, la chaleur était plus accablante que jamais. 

—  L'Italie... murmura la jeune fille, rêveuse. 

Au  moins,  elle  allait  avoir  l'occasion  de  voir  Florence.  Mais comment  se  rendrait-elle  là-bas  ?  Une  voiture  l'attendait-elle? Son cousin Gérald serait-il sur le port ? Ou bien s'était-il contenté d'attendre son arrivée chez lui ? 

En réalité, elle ne s'inquiétait pas trop. 

«  Tout  a  été  si  bien  organisé  jusqu'à  présent  que  cela  ne peut que continuer. » 

Sa première vision de l'Italie enchanta Dorinda. Accoudée au bastingage,  elle  ne  se  lassait  pas  d'admirer  le  spectacle pittoresque du port : les jolies maisons couleur ocre, le linge qui séchait aux fenêtres dans les ruelles, la foule pittoresque et  animée,  les  tavernes  aux  terrasses  ombragées...  Ici,  des marchandes  de  poisson  apostrophaient  les  chalands,  plus loin, une petite vendeuse de fleurs proposait des bouquets de jasmin  parfumé  aux  passants,  des  enfants  se  faufilaient partout, des pêcheurs chantaient en réparant leurs filets... 

Le  bruit  des  voix  montait  jusqu'à  elle  et,  avec  plaisir,  elle s'aperçut  qu'elle  comprenait  à  peu  près  tous  les  cris  des marchands - sauf ceux qui s'exprimaient en dialecte. 

Dès que le cuirassé fut amarré, on amena la passerelle. Puis le  capitaine  vint  annoncer  à  la  jeune  fille  qu'une  voiture l'attendait. 
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—  Altesse, notre consul à Florence a envoyé un véhicule à votre intention. 

Oui, tout avait été organisé... 

Le  capitaine  Westbrook  désigna  une  superbe  berline  aux portières  ornées  des  armes  royales.  Le  cocher  était  resté perché sur son siège, retenant les quatre solides anglo-arabes qui  ne  demandaient  qu’à  s'élancer  sur  la  route.  Déjà,  deux laquais en  livrée  rouge  et  or aidaient les  marins  à  porter  les malles de la voyageuse. 

Le capitaine Westbrook serra chaleureusement la main de sa passagère. 

—  J'ai été très heureux de vous conduire jusqu'ici, Altesse. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  tous  mes  vœux  de bonheur. 

Elle s'efforça de sourire. 

—  Merci. 

Le capitaine fronça les sourcils. 

—  Mais... 

Visiblement stupéfait, il marmonna : 

—  Mais que signifie ceci ? 

Une  jeune  fille  aussi  blonde  que  Dorinda  courait  vers  le cuirassé en agitant la main, suivie par une domestique âgée, toute vêtue de noir. 

De  plus  en  plus  abasourdi,  le  capitaine  se  tourna  vers Dorinda. 

—  J'ai l'impression de devenir fou, ma parole ! 

À  peu  de  distance,  un  officier  semblait  trouver  cela  très drôle. 

—  Ha, ha ! Deux épouses ! Rien que deux épouses pour le prince de Greznov, confia-t-il à un autre dans un éclat de rire. 
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Il avait parlé à mi-voix, mais Dorinda, qui avait l'oreille fine, l'avait  entendu.  Elle  n'allait  certainement  pas  se  formaliser  ! 

Elle était si heureuse de revoir sa cousine. Car cette jeune fille qui gravissait maintenant la passerelle, sans que les marins ne songent à l'en empêcher, ne pouvait être que Mary. 

«  Nous  nous  ressemblions  déjà  beaucoup  étant  enfants. 

Maintenant,  nous  sommes  quasiment  comme  deux  gouttes d'eau », se dit-elle avec amusement. 

Les deux cousines s'embrassèrent. Puis Dorinda présenta le capitaine Westbrook à sa cousine. 

Il s'inclina galamment. 

—  Je  suis  très  fier  d'accueillir  les  plus  jolies  blondes  du monde à bord du  Victorieux. 

—  Merci, capitaine, firent ensemble les deux cousines. 

Pendant qu'il s'éloignait discrètement, Dorinda déclara : 

—  Je n'ai eu aucun mal à te reconnaître, ma chère Mary. 

—  Moi non plus, tu penses ! En te voyant, il me semble être devant un miroir. 

—  Lorsque  nous  étions  petites,  nous  nous  amusions  à taquiner  Nanny,  t'en  souviens-tu  ?  Nous  échangions  nos vêtements et elle avait un mal fou à nous reconnaître. 

Mary s'esclaffa. 

—  Bien  sûr  que  je  m'en  souviens.  Ta  pauvre  Nanny  en perdait  la  tête.  En  fin  de  compte,  elle  n'avait  qu'une  seule manière de nous distinguer. 

Dorinda hocha la tête. 

—  La petite mouche que tu as près de la lèvre... 

—  C'est  cela  !  s'exclama  Mary.  Mais  nous  avons  vite compris qu'il suffisait de t'en dessiner une à l'encre de Chine pour qu'elle ne s'y retrouve plus. 

Dorinda se mit à rire à son tour. 
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—  Après,  j'avais  le  plus  grand  mal  du  monde  à  me débarrasser  de  ce  faux  grain  de  beauté.  Oh,  cette  pauvre Nanny ! L'avons-nous fait enrager ! 

—  Et maintenant, te voilà en route pour le Greznov ? Tu vas devenir une Altesse Royale ? Quel destin ! 

—  Oui,  fit  Dorinda  en  baissant  les  yeux  pour  que  Mary  ne voie pas qu'ils étaient soudain pleins de larmes. 

Elle s'empressa de parler d'autre chose. 

—  Comment va ton père ? 

Ce fut au tour de Mary d'avoir les larmes aux yeux. 

—  Ma  belle-mère  ne  vous  a  pas  écrit  ?  Je  le  craignais...  Je suis  désolée  d'avoir  de  mauvaises  nouvelles  à  t'apprendre, mais mon père est mort l'année dernière. 

—  Oh ! Ma pauvre Mary... 

Saisie, Dorinda embrassa sa cousine. 

—  Je suis triste parce que j'ai dû quitter mon père, mais au moins, il est toujours là. Tandis que toi, tu es désormais toute seule. Ta belle-mère... 

Sa cousine l'interrompit. 

—  Nous parlerons de cela en route pour Florence. 

Elle  paraissait  soucieuse,  et  ce  fut  avec  un  enthousiasme feint qu'elle enchaîna : 

—  J'ai  absolument  tenu  à  venir  te  chercher,  tu  penses  ! 

Mais j'ai appris, en arrivant sur les quais de Livourne, que le consul t'avait envoyé une voiture. 

—  Oui,  c'est  ce  que  vient  de  m'annoncer  le  capitaine  du Victorieux. 

—  J'irai  avec  toi  dans  la  berline  consulaire,  si  du  moins  tu n'y vois pas d'inconvénient... 

—  Tu plaisantes ? 
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—  Et  ma  voiture  suivra.  Beaucoup  moins  vite  car  je  ne dispose pas d'un attelage aussi somptueux. 

Le  joueur  de  cornemuse  interpréta  un  air  militaire  tandis que,  accompagnées  par  le  capitaine  West-brook,  les  deux jeunes filles quittaient le cuirassé sous une haie de marins et d'officiers. 

Avant de s'installer dans la berline du consul, où avaient déjà été  chargés  les  bagages  de  Dorinda,  Mary  alla  donner quelques instructions à la domestique qui attendait un peu à l'écart.  D'un  air  renfrogné,  celle-ci  se  dirigea  vers  la  voiture qui avait amené la jeune fille à Livourne. 

—  C'est  l'une  des  femmes  de  chambre  de  ma  belle-mère, expliqua Mary. Elle est tout le temps en train de m'espionner, je la déteste ! 

Dorinda  attendit  que  les  voitures  s'ébranlent  pour demander - déjà à moitié sûre de la réponse : 

—  Et avec ta belle-mère ? Tu ne t'entends pas très bien non plus ? 

—  La   contessa,  comme  on  l'appelle  ici,  n'a  jamais  pu  me supporter. Tant que mon père vivait encore, elle réussissait à cacher  son  animosité.  Maintenant  qu'il  n'est  plus  là,  elle  est devenue la pire des marâtres. Elle ne cesse de me dire que je suis laide et stupide, que je ne trouverai jamais un mari... 

—  J'espère  que  tu  n'accordes  aucune  importance  à  de pareils  propos.  Tu  es  jolie,  intelligente,  cultivée,  et  j'espère que tu auras un jour la chance de rencontrer l'homme de ta vie. 

«  Ce  qui  ne  sera  jamais  mon  cas,  hélas  !  »  ajouta-t-elle intérieurement. 

—  En  ce  moment,  ma  belle-mère  est  moins  désagréable, admit sa cousine. 
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En hochant la tête, elle conclut : 

—  Elle doit avoir un nouvel amant. 

—  Mary ! s'écria Dorinda, choquée. 

—  Serais-tu bégueule ? 

—  Non, mais... 

—  Des amants ? Elle en avait déjà du temps de mon père. 

Grâce au ciel, il ne s'en est jamais rendu compte. Mais moi, je la voyais bien revenir tard d'une prétendue promenade, toute décoiffée... 

Elle haussa les épaules. 

—  Je ne suis pas aveugle ! 

Après un silence, elle reprit : 

—  Cette  snob  va  se  montrer  excessivement  aimable  avec toi. Songe un peu ! Tu es la fille d'un marquis, du sang royal coule  dans  tes  veines,  et  tu  vas  épouser  un  prince  régnant. 

Ma belle-mère a déjà préparé un grand dîner en ton honneur. 

Elle y a convié tous les gens importants de Florence - dont le consul britannique, bien sûr. 

—  À  propos  de  sang  royal...  Il  en  coule  autant  dans  tes veines que dans les miennes. 

—  Peut-être. Mais je n'ai pas la chance d'avoir été désignée pour épouser le prince de Greznov. 

—  Je m'en passerais bien, murmura Dorinda. 

—  Tu n'es pas contente ? 

—  Pas  du  tout.  Crois-tu  que  j'avais  envie  de  quitter l'Angleterre  pour  aller  vivre  dans  un  pays  dont  j'ignorais jusqu'au nom ? Et tout cela, pour épouser un homme que je n'ai  jamais  vu  et  que  je  trouverai  peut-être  horriblement antipathique dès le premier coup d'œil ? 

—  Oh ! Ma pauvre Dorinda ! s'exclama Mary. 

Elle soupira. 
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—  Au  fond,  nous  sommes  autant  à  plaindre  l'une  que l'autre. 

Les  deux  cousines  continuèrent  à  échanger  mille confidences jusqu'à leur arrivée à Florence. Dorinda parla de sa vie au château de Heywood, tandis que Mary lui décrivait son existence en Italie, auprès d'une méchante belle-mère. 

—  Nous n'allons pas tarder à arriver, dit-elle soudain. Nous n'habitons  pas  en  ville,  mais  à  côté  de  Fiesole,  dans  les collines toscanes. 

—  Comme  c'est  joli  !  s'exclama  Dorinda,  en  admirant  un paisible paysage de collines verdoyantes plantées de pins, de cyprès ou d'oliviers. 

—  Tu vois cette maison rose, là-bas ? dit Mary. 

—  Quelle  splendeur  !  s'exclama  Dorinda  en  voyant  une superbe demeure ancienne. 

—  La Villa Rose. 

—  C'est là que tu habites ? 

—  Oui. 

—  Tu en as de la chance ! 

—  Je  n'en  suis  pas  si  sûre,  marmonna  sa  cousine.  Elles furent accueillies en haut d'un perron de marbre par une jolie femme brune aux grands yeux noirs. 

—  Je suis si heureuse de vous recevoir, ma chère Dorinda, dit-elle dans un anglais à l'accent chantant. 

La  jeune  fille  mit  un  point  d'honneur  à  lui  répondre  en italien. 

—  C'est  moi  qui  vous  remercie  de  bien  vouloir  me  donner l'hospitalité,  contessa. 

Cette dernière lui paraissait aussi chaleureuse que souriante. 

«  Elle  ne  ressemble  en  rien  au  monstre  que  m'a  décrit  ma cousine. Vraiment, Mary exagère ! » se dit-elle. 
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Elle  regarda  autour  d'elle  avec  émerveillement.  Tout l'enchantait  dans  cette  demeure.  Les  pergolas  fleuries,  la terrasse  en  arcades,  les  balcons  fleuris  de  bougainvillées  et les grands pots en terre cuite débordants de géraniums. 

—  Quelle ravissante propriété ! s'exclama-t-elle. 

—  Votre  cousine  parle  un  italien  parfait,  Mary,  déclara  la contessa. 

Elle adressa à sa belle-fille un coup d'œil méprisant. 

—  Quand  je  pense  que  vous  êtes  ici  depuis  des  années  et que  vous  êtes  incapable  de  prononcer  une  phrase correctement  !  C'est  bien  simple,  je  suis  incapable  de comprendre votre charabia. 

Dorinda vola au secours de sa cousine. 

—  Je trouve que Mary s'exprime très bien. 

—  En l'écoutant, on a l'impression de se trouver devant une personne totalement inculte. 

Soudain, la contessa tapa du pied avec impatience. 

—  Mary ! 

Comme prise en faute, cette dernière sursauta. 

—  Oui, madame ? 

—  Espèce  d'idiote  !  Qu'attendez-vous  pour  conduire  votre cousine dans sa chambre ? Elle doit avoir envie de se reposer et de se rafraîchir. 

—  Tout de suite, madame. Tout de suite. 

Mary  entraîna  Dorinda  au  premier  étage,  dans  une  jolie chambre claire dont les fenêtres donnaient sur le jardin. Plus loin  se  déroulait  un  splendide  panorama  de  collines.  Et,  à distance, on apercevait les toits, les clochers et les dômes de Florence. 

—  Tu  comprends  pourquoi  je  me  plaignais  ?  demanda Mary. 
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Elle laissa échapper un rire sans joie. 

—  Et  encore,  ce  que  tu  viens  d'entendre  n'est  rien.  Il  lui arrive  de  me  gifler  et  même  de  me  donner  des  coups  de cravache. 

Elle retint un sanglot. 

—  Oh,  que  ne  donnerais-je  pas  pour  pouvoir  partir  d'ici  ! 

Hélas, je n'ai pas une seule lire en poche. 

—  Ton père était riche. 

—  Ma belle-mère a mis la main sur toute sa fortune. Selon elle, il ne me revient pas un sou. 

—  Ce  n'est  pas  possible.  Ton  père  a  sûrement  rédigé  un testament. Il faut faire quelque chose. 

Mary soupira. 

—  Quoi,  s'il  te  plaît  ?  N'oublie  pas  que  nous  sommes  en Italie. Ici, ma belle-mère est chez elle. Moi, je suis l'étrangère et  je  ne  dispose  d'aucun  droit.  Sinon  celui  de  me  taire. 

Comme elle le dit souvent, j'ai déjà bien de la chance qu'elle consente à me nourrir. 

Elle s'essuya les yeux. 

—  Nous  nous  retrouvons  toutes  les  deux  dans  des situations désolantes. Toi, tu es obligée d'épouser un homme dont tu ne sais rien. Moi, je suis à la merci d'une femme qui me  déteste.  Souvent,  je  rêve  de  m'enfuir.  Mais  comment  ? 

Avec quel argent ? Et pour aller où ? 

Dorinda embrassa sa cousine. 

—  Ne  pleure  pas,  je  t'en  supplie.  Nous  allons  essayer  de trouver une solution. 

À  vrai  dire,  Dorinda  avait  déjà  une  petite  idée.  Mais  avant d'en parler à sa cousine, elle souhaitait l'élaborer un peu. 

—  Mary, sais-tu quand je dois partir pour Ancône ? 
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—  Oui. Ton départ est prévu demain en fin de matinée. Ah, ton séjour aura été bien court ! 

—  Je  n'aurai  même  pas  le  temps  de  me  promener  un  peu dans Florence ? 

—  Si nous nous levons de très bonne heure, nous pourrons faire un petit tour en ville. Mais tu ne pourras pas voir grand-chose, à part le ponte Vecchio et la place du Dôme. Il ne faut pas espérer pouvoir entrer dans les musées. 

—  Quel dommage ! 

—  Et  n'oublie  pas  que  ma  belle-mère  a  prévu  un  grand dîner pour fêter ton arrivée. La soirée risque de se prolonger tard. Tu seras fatiguée. 

—  Tant pis. Je tiens à voir Florence. 

La   contessa  avait  réuni  une  vingtaine  d'invités  triés  sur  le volet  -  dont  le  consul  de  Grande-Bretagne  à  Florence,  que Dorinda remercia chaleureusement d'avoir mis une voiture à sa disposition. 

—  C'était bien naturel, Altesse, répondit-il en s'inclinant. 

La  jeune  fille  fut  heureuse  de  constater  qu'elle  pouvait suivre les conversations sans peine. La  contessa ne cessait de lui  faire  des  compliments  à  propos  de  tout  et  de  rien. 

Parallèlement, elle cherchait toutes les occasions possibles et imaginables pour rabaisser sa belle-fille. 

« Il faut absolument que je trouve le moyen de venir en aide à Mary », ne cessait de se répéter Dorinda tandis que, peu à peu, un plan prenait forme dans son esprit. 

Contrairement  aux  prévisions  de  sa  cousine,  les  invités prirent congé de bonne heure. 

—  On  prévoit  de  terribles  orages,  expliqua  un  vieux diplomate  florentin.  Je  n'aimerais  pas  être  sur  la  route  au moment où la foudre s'abattra. 
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—  Comment  savez-vous  que  nous allons  avoir  de  l'orage ? 

demanda la  contessa. 

—  Mon  arrière-grand-père  m'a  légué  un  baromètre pratiquement infaillible. 





Le lendemain matin, lorsque Dorinda se réveilla, elle courut sur son balcon pour admirer les collines toscanes et les toits de  Florence.  Mais  une  brume  épaisse  couvrait  le  paysage. 

Quant au ciel, si bleu la veille, il était devenu couleur d'encre. 

Quelques  grosses  gouttes  s'écrasèrent  sur  le  sol,  puis  ce  fut un  véritable  déluge,  tandis  qu'un  vent  violent  courbait  les hautes herbes et tordait en tous sens les branches des arbres. 

«  Apparemment,  le  baromètre  de  ce  vieux  monsieur  disait vrai », songea-t-elle. 

Le  temps  ne  s'améliorerait  certainement  pas  dans  la matinée.  Elle  fit  la  grimace,  s'imaginant  mal  voyageant  sous des trombes d'eau. 

«  Certes,  la  berline  du  consul  est  fort  confortable.  Mais  les pauvres chevaux vont souffrir. » 

Elle  fronça  les  sourcils,  se  demandant  comment  sa  cousine accueillerait  le  projet  qu'elle  avait  soigneusement  mis  au point la veille et pendant la nuit. 

«  Au  point  où  elle  en  est,  je  la  crois  prête  à  accepter n'importe quoi », se dit-elle encore. 

Juste  au  moment  où  elle  descendait,  le  majordome introduisait un cavalier complètement trempé. 

—  J'ai  un  message  à  remettre  personnellement  à  Son Altesse Royale la princesse Dorinda ! claironna-t-il. 
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«  Je  ne  suis  encore  ni  Altesse  Royale,  ni  princesse,  et  je donnerais  beaucoup  pour  ne  jamais  le  devenir  »,  pensa  la jeune fille en s'avançant vers le cavalier. 

—  Vous avez un message pour moi ? demanda-t-elle. 

—  Oui,  Altesse.  Le  capitaine  du   Dauphin  Bleu,  le  yacht  de Son  Altesse  Royale  le  prince  Igor de  Greznov, m'a  chargé  de venir vous dire, Altesse, qu'il ne fallait pas songer à prendre la mer tant que ce mauvais temps sévissait. 

—  Oh ! 

—  Il  faudra  attendre  au  moins  un  jour  ou  deux  avant d'appareiller. 

—  Quelle  bonne  nouvelle  !  s'exclama  la   contessa,  du  haut de  l'escalier.  Vous  allez  donc  pouvoir  rester  un  peu  plus longtemps avec nous, ma chère Dorinda. 

—  L'Adriatique  est  une  mer  très  dangereuse  en  cas  de tempête, et le capitaine du  Dauphin Bleu ne veut pas exposer la vie de Son Altesse. 

—  Votre  capitaine  a  tout  à  fait  raison,  assura  la   contessa. 

Allez-vous sécher aux cuisines, mon brave. Quant à vous, ma chère Dorinda, venez donc prendre votre petit déjeuner. Par ici... 

Elle  conduisit  la  jeune  fille  dans  une  jolie  salle  à  manger donnant  sur  la  terrasse,  tandis  que  la  tempête  continuait  à faire rage. 

Dorinda chercha désespérément quelque chose à dire. 

—  Quel vilain temps, déclara-t-elle enfin. 

—  C'est  bien  dommage  qu'il  pleuve,  en  effet.  C'est tellement agréable de déguster son café dehors ! 

Mary les rejoignit cinq minutes plus tard. 

—  Évidemment,  mademoiselle  est  en  retard,  comme d'habitude, fit la  contessa d'une voix aigre, bien différente du 58 





ton mielleux qu'elle adoptait lorsqu'elle s'adressait à Dorinda. 

Cette  paresseuse  serait  bien  contente  de  pouvoir  tramer  au lit jusqu'à midi. Heureusement que je suis là pour la secouer un peu. 

Elle adressa à sa belle-fille un regard dur. 

—  Mais j'en ai assez, plus qu'assez de devoir m'occuper de vous. Ma chère, il serait temps que vous trouviez un mari. Si vous  n'y  parvenez  pas,  je  m'en  occuperai,  moi.  Et  je  vous assure que cela ne traînera pas ! 

«  Comment  peut-elle  lui  parler  aussi  durement  ?  »  se demanda Dorinda. 

L'appétit coupé, elle laissa sur son assiette la brioche dorée, toute  chaude,  qu'elle  trouvait  délicieuse  une  seconde auparavant. 

Le  majordome  apporta  sur  ces  entrefaites  le  courrier  du jour.  Pendant  que  la   contessa  décachetait  les  lettres,  Mary avait toutes les  peines du monde à lutter  contre ses larmes. 

Dorinda lui adressa un petit sourire encourageant. 

—  Le  ciel  a  répondu  à  mes  prières  !  s'écria  la   contessa  en agitant un feuillet bordé de noir. Mon cousin Paolo, le comte de  Paresi,  qui  est  veuf  depuis  déjà  six  mois,  m'écrit  qu'il  se sent bien seul et me demande si je peux l'aider à trouver une épouse. 

Elle battit des mains. 

—  Quelle  heureuse  coïncidence  !  Mary,  vous  pouvez  me remercier, vous allez devenir la comtesse de Paresi ! 

Mary parut horrifiée. 

—  Le... le comte de Paresi ? 

—  Vous le connaissez. 

—  Justement ! Il a au moins soixante ans ! 

Elle frissonna. 
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—  Et  je  le  déteste,  ajouta-t-elle  si  bas  que  sa  belle-mère n'entendit pas. 

La  contessa se leva. 

—  Il est venu ici l'année dernière, et j'avais l'impression que vous lui plaisiez. Je vais tout de suite lui répondre en l'invitant à la Villa Rose. 

Singeant sa belle-fille, elle répéta d'un ton geignard : 

—  Il a au moins soixante ans ! 

Haussant les épaules, elle enchaîna : 

—  Et  alors  ?  Puisqu'il  souhaite  se  remarier,  et  que  moi  je vous  cherche  un  mari,  inutile  de  chercher  plus  loin.  L'affaire est pratiquement conclue. 

Mary fondit en larmes. 

—  Oh  !  Arrêtez  de  pleurnicher  !  lança  la   contessa  en  lui tirant les cheveux au passage. Je suis sûre que vous le faites exprès parce que vous savez combien cela m'agace. 

Après son départ, les larmes de Mary redoublèrent. 

—  Je  ne  veux  pas  épouser  le  comte  Paresi.  Il  est horriblement antipathique. La dernière fois qu'il est venu ici, il essayait toujours de m'embrasser dans les coins. 

—  Avait-il encore sa femme, à l'époque ? 

—  Oui. Mais elle ne semblait rien remarquer. 

Mary s'essuya les yeux. 

—  Peut-être ne voulait-elle rien voir ? Elle était déjà malade et semblait bien malheureuse. Mon Dieu, que vais-je devenir, Dorinda  ?  J'aimerais  mieux  mourir  plutôt  que  de  devoir appartenir au comte Paresi. 

—  Ne désespère pas. J'ai une idée. 

Baissant la voix, Dorinda poursuivit : 

—  Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi à Greznov ? 

—  Te... t'accompagner là-bas ? Tu parles sérieusement ? 
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—  Oui. Tu deviendrais ma dame de compagnie. 

Mary regarda sa cousine avec stupeur. 

—  Jamais  ma  belle-mère  n'accepterait  cela.  On  voit  bien que tu ne la connais pas. Elle a décrété que j'épouserais son cousin et une fois qu'elle a décidé quelque chose... 

—  Tu  n'as  qu'à  partir sans  rien  lui  dire.  Tu  sais, je  pense  à tout  cela  depuis  hier...  Tu  pourrais  prétendre  vouloir seulement  m'accompagner  jusqu'au  port.  Puisque  ta  belle-mère  t'a  permis  de  venir  me  chercher  à  Livourne,  elle  ne t'empêchera  pas  de  te  rendre  à  Ancône.  Et  une  fois  à Greznov,  qui  sait  ?  Tu  rencontreras  peut-être  un  séduisant jeune homme ? 

—  Je crois rêver ! 

Mary courut embrasser sa cousine. 

—  Comment  te  remercier  ?  Tu  me  sauves  la  vie  !  Je  ne voyais  aucune  solution,  sinon  celle  de  me  jeter  par  la fenêtre... 

—  Ne dis pas d'horreurs pareilles. 

—  Crois-tu  que  je  mène  une  existence  de  rêve  ici,  auprès d'une  belle-mère  qui  me  déteste  ?  Elle  a  hâte  de  se débarrasser  de  moi  et  dans  sa  méchanceté,  elle  a  choisi  la solution la plus cruelle. Car elle sait que je serais malheureuse comme les pierres si j'épousais son cousin le comte Paresi. 

—  Dépêchons-nous  de  nous  organiser.  Nous  avons  la chance  que  le  mauvais  temps  empêche  le  yacht  du  prince d'appareiller. Mais dès que les conditions météorologiques lui permettront  de  prendre  la  mer,  il  faudra  partir.  Tu  me donneras  discrètement  quelques-unes  de  tes  robes,  je  les glisserai parmi les miennes. 

Elle haussa les épaules. 
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—  Bah,  le  problème  des  vêtements  n'en  est  pas  vraiment un. Si tu n'en as pas assez, je t'en prêterai : nous sommes de la même taille. 

Mary l'embrassa de nouveau. 

—  Merci,  ma  chère  cousine  Dorinda.  Du  fond  du  cœur, merci. 





Le lendemain matin, le vent soufflait toujours en tempête. 

L'après-midi,  le  ciel  s’éclaircit  enfin  et  un  messager  arriva d'Ancône pour avertir la voyageuse que le yacht appareillerait le lendemain vers onze heures. 

La  contessa leva les bras au ciel d'un air théâtral. 

—  Pour  arriver  à  Ancône  avant  onze  heures,  vous  allez devoir  vous  lever  à  cinq  heures  du  matin  !  Ma  pauvre Dorinda,  je  vous  plains.  Mais  ne  comptez  pas  sur  moi  pour vous accompagner jusqu'au port. 

—  Il  n'en  est  pas  question,  madame.  Je  ne  veux  pas  vous déranger davantage. 

—  Je vous avouerai que je déteste sortir du lit aux aurores. 

Par conséquent, je vous ferai mes adieux ce soir. 

—  Moi, je peux aller avec Dorinda jusqu'à Ancône, dit Mary timidement. 

Sa belle-mère eut un geste dédaigneux de la main. 

—  Vous,  oui,  bien  sûr.  Et  cette  fois,  nous  n'aurons  même pas besoin de faire atteler une voiture puisque le consul met sa berline à la disposition de Dorinda. 

Elle toisa Mary sans aménité. 

—  Vous  ferez  l'aller  et  retour  dans  la  journée.  Surtout,  ne vous  attardez  pas,  car  le  comte  Paresi  devrait  arriver  d'un 62 





jour à l'autre. Je parie qu'il s'est mis en route dès qu'il a reçu ma lettre. 

Les yeux rétrécis, elle examina sa belle-fille. 

—  Et vous êtes priée de vous montrer aimable avec lui.  Très aimable, vous m'entendez ? 

—  Oui,  madame.  Je  serai  très  aimable  avec  votre  cousin, promit Mary. 

Sa soumission parut étonner la  contessa. 

—  Tiens ! Vous semblez un peu plus docile que d'ordinaire. 

Serait-ce  la  perspective  de  devenir  comtesse  qui  vous  met d'aussi bonne humeur ? 





Le jour se levait à peine quand une femme de chambre vint frapper à la porte de Dorinda. 

—  Avez-vous pensé  à  réveiller Mlle  Mary  ?  lui demanda  la jeune fille en italien. 

—  Je  vais  y  aller,  répondit  la  domestique  en  étouffant  un bâillement. 

Le majordome servit aux deux cousines une tasse de café et des petits pains réchauffés. 

—  La  cuisinière  n'est  pas  encore  levée,  fit-il  d'un  ton d'excuse. 

—  C'est  très  bien  comme  cela,  assura  Dorinda.  Si  nous avons faim en cours de route, nous nous arrêterons dans une trattoria. 

La  berline  envoyée  par  le  consul  britannique  à  Florence arriva  sur  ces  entrefaites.  Avant  de  gravir  le  marchepied, Mary,  très  pâle,  jeta  un  coup  d'œil  inquiet  en  direction  des fenêtres de sa belle-mère. 

—  Si elle se doutait de quelque chose... murmura-t-elle. 
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—  Elle  n'aura  aucun  soupçon...  du  moins  pas  avant  le retour de la voiture chez le consul, assura Dorinda. 

Elle attendit qu'elles se soient toutes les deux installées sur les confortables banquettes pour ajouter : 

—  À  ce  moment-là,  en  voyant  l'heure  passer,  elle commencera à s'inquiéter. 

—  Pour moi ? Tu veux rire ! fit Mary avec amertume. 

—  Pas  pour  toi,  mais  pour  son  vieux  cousin  qui  va  se retrouver sans une jolie fille à se mettre sous la dent. 

—  Oh ! fit Mary, choquée. 

Dorinda éclata de rire. 

—  Elle  enverra  quelqu'un  aux  nouvelles  chez  le  consul.  Et quand elle apprendra que tu as embarqué à bord du yacht du prince, elle aura une attaque. 

—  Au moins ! 

—  Tu sais, je suis contente que tu viennes avec moi. Je me sentirai  moins  seule  dans  ce  pays  dont  je  ne  sais pratiquement rien. 

—  Et puis tu vas devoir épouser un parfait inconnu ! Cela ne t'inquiète pas plus que cela ? 

—  Un peu, avoua Dorinda. 

Elle  pensa  à  son  histoire  de  dentiste,  qui  avait  tellement amusé  sa  tante  Béatrice.  Et,  comprenant  que  beaucoup  de choses lui échappaient, elle n'osa pas en dire davantage. 

—  Je m étais toujours promis de me marier par amour, dit soudain Mary. 

—  Moi aussi. Mais Sa Majesté la reine Victoria en a décidé autrement. Raison d'État oblige... «Nous ne sommes que des pions  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  »,  a  dit  une  fois  mon père. 

Elle soupira. 
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—  Mon beau rêve d'amour s'est envolé. Pour toi, il reste de l'espoir. 

—  As-tu déjà été amoureuse, Dorinda ? 

La  jeune  fille  demeura  silencieuse.  Soudain,  l'image  du séduisant comte Rupert de Mansfield s'imposait à elle. 

—  Tu ne réponds pas, s'étonna sa cousine. 

Dorinda  haussa  les  épaules  avant  de  déclarer  d'un  ton décisif : 

—  Amoureuse, moi ? Non, je ne l'ai jamais été vraiment. À 

part une amourette d'adolescente, peut-être. Cela ne compte pas. 





Vers  dix  heures  et  demie,  la  berline  arriva  au  port d'Ancône. 

—  Quel yacht superbe ! s'exclama Mary. 

Élégant,  de  ligne  effilée,  le   Dauphin  Bleu  attirait  de nombreux  badauds  sur  le  quai.  Et  lorsque  deux  marins déroulèrent  le  tapis  rouge  pour  la  future  princesse,  la curiosité fut à son comble. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  jeunes  filles  qui descendaient de voiture. 

—  Qui  est-ce  ?  entendit  chuchoter  Dorinda  à  plusieurs reprises. 

Un  peu  gênée,  elle  monta  à  bord  en  compagnie  de  sa cousine.  Toutes  deux  furent  accueillies  par  le  capitaine  du yacht,  en  grand  uniforme.  Puis  une  fanfare  martiale  se  fit entendre, et le capitaine se figea au garde-à-vous. 

—  C'était l'hymne national de Greznov, Altesse, déclara-t-il quand la musique se tut. 
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Visiblement  déconcerté  par  l'apparition  de  ces  deux  jolies blondes, alors qu'il n'en attendait qu'une, il toussota. 

—  Capitaine Drvozar, se présenta-t-il. 

Et, dans un anglais teinté d'un fort accent slave, il ajouta : 

—  Bienvenue à bord du  Dauphin Bleu, Altesse. 

Dorinda lui tendit la main en souriant. 

—  Je suis Mlle de Heywood, et voici ma cousine, Mlle Mary de Heywood. 

—  J'ignorais que vous seriez accompagnée, Altesse. 

Il  appela  un  marin  et  lui  donna  quelques  ordres  brefs  dans une  langue  aux  consonances  slaves  et  latines.  À  son  grand étonnement, Dorinda parvint à saisir le sens de ses paroles. 

—  Vous  lui  avez  demandé  de  vérifier  les  cabines  ? 

demanda-t-elle en anglais. 

—  C'est à peu près cela, Altesse. Serait-il possible que vous parliez le greznovien ? 

—  Non.  Mais  je  pense  que  je  n'aurai  pas  trop  de  mal  à l'apprendre,  car  je  connais  l'italien  et  que  je  possède quelques notions de russe. 

—  Le  greznovien  semble  être  une  langue  très  facile, renchérit Mary. 

Pendant  que  les  laquais  et  les  marins  déchargeaient  les nombreuses  malles  de  la  future  princesse,  les  moteurs  se mirent à trépider. 

—  Si  cela  vous  convient,  Altesse,  nous  appareillerons  dans un quart d'heure, déclara le capitaine. 

Dorinda lui adressa un sourire. 

—  Vous êtes le seul maître à bord, capitaine. 

—  Merci,  dit-il  en  s'inclinant  de  nouveau.  Un  steward  va vous montrer votre cabine. 
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Celle-ci  était  encore  plus  luxueuse  que  celle  qui  avait  été décorée à l'intention de la reine à bord du  Victorieux. Quant à Mary, elle eut droit à la cabine communicante. 

Les  deux  cousines  attendirent  le  départ  du  steward  pour explorer leur domaine de fond en comble. 

—  Nous avons chacune une salle de bains, remarqua Mary. 

Avec un entrain forcé, elle poursuivit : 

—  Jamais je n'aurais imaginé que l'on pouvait disposer d'un tel  confort  à  bord  d'un  yacht.  Je  suppose  qu'il  s'agit  des cabines destinées au prince et à la princesse de Greznov ? 

—  Probablement. 

Mary porta la main à son front. 

—  J'ai la tête qui tourne. 

—  Tu es malade ? s'inquiéta Dorinda. Le mal de mer ? Déjà, alors que le bateau n'a pas quitté le port ? 

—  Non.  Mais  je  me  sens  toute  bizarre...  Je  pense  que  ce sont les nerfs. 

—  Viens sur le pont. Le grand air te fera du bien. 

Elles  allèrent  s'accouder  au  bastingage.  Déjà,  les  marins larguaient les amarres. Puis, lentement, le grand yacht blanc s'écarta du quai et sortit du port. 

Mary contempla avec nostalgie la côte italienne. 

—  Voilà, c'est fait, déclara-t-elle avec gravité. Je suis partie, j'ai  coupé  tous  les  ponts...  Et  il  n'y  aura  pas  de  retour possible.  Après  le  vilain  tour  que  je  viens  de  lui  jouer,  ma belle-mère ne voudra plus jamais entendre parler de moi. Elle sera furieuse quand elle s'apercevra que je me suis enfuie. 

—  Furieuse... ou soulagée ? 

—  Furieuse,  parce qu'elle  va  devoir  expliquer  à  son  cousin que le tendron promis s'est envolé. 

Mary crispa les doigts sur le bois exotique du bastingage. 
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—  Maintenant,  si  je  retournais  à  la  Villa  Rose,  elle  me claquerait la porte au nez. 

Avec angoisse, elle poursuivit : 

—  Mais  si  le  prince  de  Greznov  refuse  de  m'accorder l'hospitalité, que vais-je devenir ? 

—  Ne t'inquiète pas à l'avance. 

—  C'est  facile  à  dire,  soupira  Mary.  Il  n'empêche  que  j'ai l'impression de faire un grand saut dans l'inconnu. 

Dorinda laissa échapper un rire sans joie. 

—  Et moi, donc ! 

Un steward s'approcha. 

—  Le déjeuner est servi, Altesse. 

Les deux cousines le suivirent jusqu'à une salle à manger qui faisait  suite  à  un  salon  dont  les  baies  vitrées  permettaient d'admirer la mer couleur outremer sous un ciel d'azur. Nappe damassée,  argenterie  et cristaux...  On vivait  luxueusement à bord  du   Dauphin  Bleu.  Quant  au  maître-coq,  c'était  un excellent cuisinier, ainsi que l'attestait cette délicieuse salade composée,  qui  fut  suivie  de  langoustes  grillées.  Une  glace termina ce repas arrosé d'un vin blanc italien très léger. 

—  Un tel confort à bord d'un bateau ! redit Mary. Ah, si je m'attendais à cela ! 

—  À  quoi  t'attendais-tu  ?  demanda  Dorinda,  gentiment moqueuse. A un hamac au fond de la cale et à un régime de biscuits de mer bien durs ? 





Après la tempête, l'Adriatique était devenu un lac d'azur. Et la traversée ne dura pas bien longtemps. 

Le  surlendemain,  le  capitaine  appela  ses  passagères  pour leur montrer les côtes de Greznov. 
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—  Voyez cette ville que l'on aperçoit dans le lointain ? C'est le port de Zirgovic. 

Dorinda s'était efforcée de ne pas penser à ce qui l'attendait à l'issue de ce long voyage. Mais maintenant, elle ne pouvait plus se voiler la face : bientôt, elle verrait son nouveau pays et l'homme auquel Sa Majesté l'avait destinée. 

Submergée  par  une  terrible  angoisse,  elle  étreignit  la  main de sa cousine. 

—  Mary... j'ai peur. 

Au lieu de la rassurer, Mary parut se recroqueviller sur ellemême. 

—  Moi aussi. 

Dorinda fut la première à se ressaisir. 

—  Nous  ne  sommes  que  des  poules  mouillées.  Nous devrions avoir honte de nous. Allons, courage ! 

Mary s'efforça de se redresser. 

—  Courage, répéta-t-elle d'une voix tremblante. 

De nombreux bateaux de pêche, des petits canots ou encore des  voiliers  de  plaisance  étaient  venus  entourer  le   Dauphin Bleu  alors  qu'il  se  trouvait  encore  en  pleine  mer.  Les passagers de ces embarcations de toutes sortes brandissaient joyeusement  des  pavillons  aux  couleurs  de  Greznov  -  or  et noir  -  ainsi  que  des  drapeaux  anglais.  Quelques applaudissements et des hourras, se firent entendre. En guise de remerciement, Dorinda et Mary agitèrent la main. 

—  Ils  doivent  se  demander  pourquoi  nous  sommes  deux, pouffa Mary. 

Le grand yacht fit une entrée triomphale au port. L'ambiance était  à  la  fête.  Des  centaines,  des  milliers  de  Greznoviens s'étaient  massés  sur  les  quais.  Là  aussi  flottaient  des drapeaux,  plusieurs  orchestres  jouaient,  mais  comme  ils 69 





n'interprétaient  pas  la  même  chose,  c'était  une  véritable cacophonie  :  l'hymne  national  du  Greznov  se  mêlait  au   God Save the Queen, tandis qu'ici ou là retentissaient les rythmes de  danses  d'inspiration  hongroise  ou  les  accents  entraînants d'une valse viennoise... 

La passerelle fut amenée et, de nouveau, on déroula le tapis rouge. 

—  J'ai  été  très  fier,  Altesse,  de  vous  amener  dans  le  pays qui va devenir le vôtre, dit le capitaine Drvozar en s'inclinant une dernière fois devant la jeune fille. 

Un  peu  perdue,  elle  regarda  autour  d'elle.  En  bas  du  tapis rouge s'était réuni un groupe de personnages officiels, mené par  un  homme  de  haute  taille  à  la  barbe  aussi  noire  que  sa longue tunique dont les pans volaient dans le vent. 

« Comme c'est étrange », pensa-t-elle. 

Tout  le  monde  attendait,  et  elle  comprit  qu'il  ne  lui  restait plus qu'à descendre à terre. Le cœur battant à tout rompre, suivie de Mary, elle emprunta la passerelle. 

L'homme vêtu d'une tunique noire s'inclina. 

—  Altesse,  je  suis  Boris  Gluzanov,  le  Premier  ministre  de Son Altesse Royale le prince Igor de Greznov. 

En plissant les yeux, il détailla la jeune fille des pieds à la tête et  ce  qu'il  vit  dut  lui  plaire  car  il  hocha  la  tête  d'un  air approbateur avant de s'incliner une nouvelle fois. 

—  Sa  Majesté  a  envoyé  à  notre  prince  l'une  de  ses  plus jolies princesses, déclara-t-il dans un anglais passable. 

Dorinda  se  sentit  rougir  à  ce  compliment  inattendu.  Elle s'éclaircit la gorge et prononça les quelques mots qu'elle avait préparés à tout hasard : 
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—  Je  suis  heureuse  d'être  arrivée  dans  votre  beau  pays  et j'espère  pouvoir,  grâce  à  l'appui  de  Sa  Majesté  la  reine Victoria, maintenir vos ennemis à distance. 

—  Les  Russes  !  Hier  encore,  nous  avons  eu  quelques escarmouches à la frontière ouest et... 

Le  visage  du  Premier  ministre  exprima  la  stupeur  la  plus complète. Et cet homme que rien ne devait troubler aisément se mit à balbutier. 

—  Mais...  mais  Sa...  Sa  Majesté  nous  a  envoyé  deux princesses ! Des jumelles ! 

—  Nous  ne  sommes  pas  sœurs  mais  cousines.  Permettez-moi,  monsieur  le  Premier  ministre,  de  vous  présenter  Mlle Mary de Heywood. Elle sera ma demoiselle d'honneur le jour du  mariage,  puis  je  la  nommerai  ma  première  dame d'honneur. 

—  Ah, bon ? Vous avez déjà tout organisé ? 

D'un  ton  où  perçait  une  certaine  méfiance,  Boris  Gluzanov poursuivit : 

—  Cette  ressemblance...  Il  va  être  bien  difficile  de  vous distinguer l'une de l'autre. 

Le  Premier  ministre  était  le  seul  à  porter  cette  étrange tunique  sombre  qui  le  faisait  ressembler  à  un  pope.  Les autres étaient tous vêtus à l'occidentale. 

L'un d'eux se détacha du groupe et s'approcha de Dorinda. 

—  Mademoiselle de Heywood ? 

La  jeune  fille  le  reconnut  immédiatement  et  en  eut  la respiration  coupée.  Les  années  avaient  passé,  certes.  Et  si, depuis  son  départ  de  l'Angleterre,  il  avait  mené  une  vie dissolue,  comme  l'avait  laissé  entendre  lady  Béatrice,  cela n'avait guère marqué le comte Rupert de Mansfield. 
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«  Il  est  plus  séduisant  que  jamais  »,  pensa  Dorinda  dont  le cœur battait la chamade. 

—  Vous avez bien changé, mademoiselle, enchaîna-t-il avec un sourire. Je me souviens que vous étiez encore une enfant à  l'époque  où  je  vivais  au  château  de  Mansfield,  près  du domaine de votre père, le marquis de Heywood. 

Il  tendit  la  main  à  la  jeune  fille,  tout  en  se  présentant brièvement. 

—  Rupert de Mansfield. 
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4. 



 Rupert  de  Mansfield...  Rupert  de  Mansfield...   Ce  nom parut  résonner  sans  fin  aux  oreilles  de  Dorinda.  Son  cœur battait  à  grands  coups  précipités.  Elle  réussit  cependant  à cacher son trouble et fit mine de chercher dans sa mémoire. 

—  Rupert de Mansfield... Mais oui ! Vous veniez souvent à la  maison,  je  m'en  souviens  maintenant.  Voici  ma  cousine, Mlle Mary de Heywood. 

Le comte s'inclina devant cette dernière. 

—  Vous  vous  ressemblez  tant  que  l'on  pourrait  vous prendre pour des sœurs. 

Il se tourna vers Dorinda. 

—  Mais, si la mémoire ne me fait pas défaut, il me semble que vous n'aviez ni frère ni sœur ? 

—  Pas plus que vous. 

—  Votre père vous a laissée partir pour ce Greznov lointain sans trop de regrets ? 

Elle laissa échapper un petit soupir. 

—  Peut-on dire « non » à Sa Majesté ? 

Il lui adressa un regard pensif qui en disait plus que de longs discours. 

«  Il  a  déjà  tout  compris,  pensa-t-elle.  Il  sait  que  c'est contrainte  et  forcée  que  je  suis  ici.  Car  si  j'avais  mon  libre arbitre... » 

Le  comte  les  aida  à  s'installer  dans  un  carrosse  tiré  par quatre chevaux blancs. Un petit détachement de cavaliers en uniforme  se  mit  en  place  devant  le  véhicule.  Quant  au 73 





Premier  ministre,  il  s'était  déjà  engouffré  dans  l'une  des voitures qui suivraient ce cortège. 

Mary ouvrit de grands yeux. 

—  Eh  bien  !  Si  j'avais  pensé  qu'un  jour,  je  voyagerais  en pareil équipage ! 

—  L'existence  réserve  bien  des  surprises,  murmura Dorinda.  Si  j'avais  pensé  qu'un  jour,  je  me  rendrais  dans  un pays inconnu pour y épouser un homme dont je ne sais rien... 

Sa cousine laissa échapper un rire sans joie avant de déclarer en écho : 

—  Et  si  moi,  j'avais  pensé  qu'un  jour,  je  quitterais  sans  un sou et avec à peine quelques vêtements la demeure que mon père avait achetée près de Florence. 

Ce  moment  d'abattement  ne  dura  pas.  Très  vite,  Mary retrouva son optimisme. 

—  Un pays inconnu... soit ! Mais ce que nous avons pu en voir  jusqu'à  présent  semble  bien  joli.  La  ville  portuaire ancienne de Zirgovic m'a tout de suite plu. 

Elle regarda autour d'elle avant de poursuivre : 

—  Et quel splendide paysage ! C'est très romantique, n'est-ce  pas  ?  Comme  en  Toscane,  nous  trouvons  à  Greznov  des collines plantées de cyprès, de pins et d'oliviers ! 

Avec bonne humeur, elle assura : 

—  Je me sens presque chez moi. 

Dorinda ne parvenait pas à se joindre à son enthousiasme. 

—  Aux  alentours  de  Florence,  je  n'ai  pas  vu  beaucoup  de sommets couverts de neiges éternelles comme ceux que nous voyons ici, objecta-t-elle en jetant un coup d'œil à la portière. 

—  Tu  es  de  mauvaise  foi.  De  toute  manière,  comme  tu  es décidée à voir tout en noir... 

Un profond soupir gonfla la poitrine de la future princesse. 
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—  J'essaie  de  ne  pas  me  laisser  aller  au  découragement, mais c'est bien difficile. Je me dis parfois que je suis l'agneau que l'on mène au sacrifice. 

—  Ma pauvre Dorinda... 

Cette dernière s'efforça de sourire. 

—  Excuse-moi. Un bref moment de mélancolie... 

Avec  diplomatie,  Mary  s'empressa  de  changer  de  sujet  de conversation. 

—  J'aurais bien aimé que cet aristocrate britannique vienne avec nous. Comment s'appelle-t-il ? 

—  Le comte Rupert de Mansfield. 

—  Il est si beau ! 

—  Mais  il  ne  doit  pas  être  facile  à  vivre.  Figure-toi  que  sa fiancée a rompu quelques jours avant le mariage. 

—  Quoi ? Elle devait être folle. Refuser d'épouser un aussi bel homme ? 

—  Tu sais, cela s'est passé il y a déjà bien longtemps, et ils étaient  tous  les  deux  très  jeunes.  Je  crois  qu'il  devait  avoir dix-neuf ou vingt ans, et elle à peine seize. 

—  Mais  elle  avait  déjà  beaucoup  de  caractère  pour  agir ainsi. 

—  Depuis,  tout  au  moins  d'après  ma  tante  Béatrice,  le comte de Mansfield mène une existence dissolue. 

—  Pourquoi  pas  ?  lança  Mary.  Puisqu'il  est  libre  comme l'air, il a le droit de multiplier les aventures. 

En  entendant  cette  profession  de  foi,  Dorinda  regarda  sa cousine avec étonnement. 

—  On  voit  que  tu  as  vécu  en  Italie,  dit-elle  enfin. 

Apparemment, le sens de la moralité y est moins strict qu'en Angleterre. 
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—  Ô combien  !  À  mon  avis, la  reine  Victoria  est  beaucoup trop inflexible sur certaines questions. 

Dorinda  demeura  silencieuse.  Fermant  les  yeux,  elle  feignit de dormir. 

Elle  voulait  penser  au  comte  de  Mansfield...  Certes,  elle s'attendait  à  le  revoir.  Mais  jamais  elle  n'aurait  pensé  que cela lui ferait un tel choc. 

«  Je  n'ai  tout  de  même  plus  douze  ans,  se  dit-elle  avec sévérité. Je serais bien inspirée de l'oublier. D'autant plus que je vais bientôt me marier. » 

Elle  feignit  de  se  réveiller  car  des  exclamations  joyeuses retentissaient.  Le  carrosse  traversait  un  village  pittoresque dont  les  maisons  à  pignon  entouraient  une  très  belle  église romane. 

Les villageois qui s'étaient massés sur le passage du cortège acclamaient  la  future  princesse  avec  enthousiasme.  Dorinda agita la main. 

—  Tu as déjà l'allure d'une reine, fit Mary avec admiration. 

—  Ne  te  moque  pas  de  moi.  J'essaie  seulement  de  me comporter  comme  il  faut.  Je  ne  voudrais  pas  décevoir  mes futurs sujets. 

—  Tu remplis ton rôle à merveille. 

Mary parut soudain inquiète. 

—  Crois-tu que nous serons en sécurité à Greznov ? 

—  Évidemment. 

Elle  désigna  la  troupe  de  cavaliers  qui  allait  au  grand  trot devant le carrosse. 

—  Vois, nous sommes déjà entourées de soldats. 

—  Mais la principauté est menacée par les Russes. 

—  Maintenant  que  le  Greznov  est  sous  la  protection  de  la reine Victoria, ceux-ci ne se risqueront pas à l'attaquer. 
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—  Oh,  je  n'ai  pas  peur  d'eux.  En  fin  de  compte,  je  crains surtout le prince. 

Dorinda ne comprenait plus. 

—  Que  moi,  je  redoute  de  le  rencontrer,  cela  me  semble assez normal. Mais il n'y a aucune raison pour que toi, tu aies peur de lui. 

—  En  quoi  tu  as  tort.  Et  s'il  décidait  de  me  renvoyer  sous bonne escorte en Italie, à la Villa Rose ? 

Elle frissonna. 

—  Ce serait terrible ! Ma belle-mère, qui doit être folle de rage, me fouetterait au sang. Puis elle s'arrangerait pour que mon mariage avec cet horrible comte Paresi soit célébré dans les plus brefs délais. 

—  Ne laisse pas ton imagination l'emporter. Je serai là pour te protéger, je te le promets. Après tout, la princesse royale de Greznov doit disposer d'un certain pouvoir. 

—  Espérons-le. 

—  J'ai écrit à mon père, déclara soudain Dorinda. J'ai donné un  bon  pourboire  au  cocher  du  consul  en  lui  demandant  de poster  ma  lettre  à  Ancône.  Je  voulais  qu'il  sache  que  son cousin  Gérald  était  mort  et  que  ta belle-mère  italienne  était devenue  une  épouvantable  marâtre  qui  voulait  te  faire épouser un vieux débauché. 

—  Un vieux débauché, c'est cela ! 

—  Je  lui  ai  appris  que,  pour  t'épargner  un  sort  que  tu jugeais  plus  terrible  que  la  mort,  je  t'emmenais  avec  moi  à Greznov, où tu deviendrais ma dame d'honneur. 

—  Et  s'il  prenait  contact  avec  ma  belle-mère  ?  demanda Mary avec anxiété. 

—  Cela  ne  risque  pas  d'arriver.  Je  l'ai  dépeinte  dans  des termes peu flatteurs. J'ai même ajouté, pour le dissuader de 77 





toute initiative, qu'elle avait rendu ton père très malheureux, et qu'elle s'apprêtait à te rendre toi aussi très malheureuse. 

Mary hocha la tête avec gravité. 

—  Tu  as  deviné  juste.  Mon  père  a  très  vite  regretté  de l'avoir  épousée.  Avant  le  mariage,  elle  était  tout  sucre,  tout miel.  Une  fois  la  cérémonie  célébrée,  elle  s'est  transformée en une véritable mégère. 

Elle soupira. 

—  Enfin, tout cela est du passé ! Pensons plutôt à l'avenir... 

Elle jeta un coup d'œil par la portière et laissa échapper un cri d'admiration. 

—  Regarde ! 

Dorinda se pencha à son tour et aperçut à distance une cité fortifiée au centre de laquelle s'élevait un château fort. 

—  Serait-ce la ville de Greznov ? murmura-t-elle. 

—  Certainement. 

—  Ma prison... 

—  Ne dis pas cela, protesta sa cousine. Je n'ai jamais rien vu d'aussi  beau  !  On  croirait  une  gravure  sortie  d'un  livre d'images. 

Le  cortège  s'arrêta et  le  comte  de  Mansfield s'approcha  du carrosse. 

—  Mesdemoiselles,  vous avez d'ici  un  très beau  panorama sur la capitale de Greznov. 

—  Splendide ! s'exclama Mary. J'ai l'impression de vivre un conte  de  fées.  Et  que  trouve-t-on  dans  toutes  ces  grandes forêts aux alentours ? Des loups ? 

—  Justement, oui. 

Dorinda parut très déçue. 
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—  S'il  y  a  des  bêtes  sauvages,  je  ne  pourrai  donc  pas  aller me  promener  seule  ?  Moi  qui  espérais  pouvoir  parcourir  ce beau pays à cheval. 

—  Vous promener seule ? Certainement pas. D'autant plus que parmi ceux qui rôdent en forêt, bipèdes et quadrupèdes, les plus dangereux ne sont pas forcément ces derniers. Mais ne  vous  inquiétez  pas,  nous  trouverons  bien  une  solution pour que vous pratiquiez l'équitation. 

Là-dessus,  il  sourit.  Et  le  cœur  de  Dorinda  manqua  un battement. 

—  Nous  arriverons  au  château  dans  moins  d'une  heure, ajouta-t-il avant de s'incliner. 

Puis  il  retourna  dans  l'une  des  voitures  de  la  suite  et  le cortège repartit. 

Voyant  sa  cousine  crisper  les  mains  sur  un  petit  mouchoir bordé de dentelle, Mary demanda : 

—  Tu as peur ? 

Dorinda frissonna. 

—  Ce château me fait penser à celui de Barbe Bleue. 

—  Quelle idée ! Moi, je le trouve follement romantique. 

—  Peuh ! Tout te paraît romantique depuis que nous avons mis le pied sur le sol de Greznov. 

Avec mauvaise humeur, Dorinda ajouta : 

—  C'est toi qui devrais épouser le prince. 

Sa cousine lui adressa un coup d'œil moqueur. 

—  Je  parie  que  si  c'était  le  comte  de  Mansfield  que  tu venais  épouser,  tu  dirais,  toi  aussi,  que  tout  est  romantique ici. 

Dorinda sursauta. 

—  Pourquoi dis-tu cela ? 



79 





—  Tu  me  crois  aveugle  ?  Eh  bien,  sache  que  je  ne  le  suis pas. J'ai remarqué ton trouble dès qu'il t'adressait la parole. 

Mary pointa son index vers le visage de sa cousine. 

—  Voilà ! Encore ! 

Dorinda porta les mains à ses joues brûlantes. 

—  Quand  j'étais  enfant,  j'étais  amoureuse  de  lui,  avoua-telle. C'est bien fini ! 

—  Crois-tu ? 

Un  pont-levis  impressionnant  s'abaissa  à  l'approche  du cortège. Puis une fanfare assourdissante éclata. Des drapeaux greznoviens  ou  britanniques  ondulaient  à  chaque  fenêtre, tandis que les gens, surexcités, applaudissaient. 

—  Vivat  !  Vivat  !  Longue  vie  à  la  princesse  !  Vive  la princesse ! Vive la reine Victoria ! Vive l'Angleterre ! 

Les  voitures,  toujours  précédées  par  le  détachement  de cavaliers,  traversèrent  lentement  la  ville  pavoisée  aux couleurs  des  deux  pays.  L'enthousiasme  de  la  foule  était  à son comble. 

Le cortège ne tarda pas à arriver devant les murs d'enceinte du  château,  devant  lesquels  des  sentinelles,  à  intervalle régulier, présentaient les armes. Après avoir franchi une grille impressionnante  en  fer  forgé,  le  carrosse  pénétra  dans  une immense  cour  pavée.  Derrière  le  château,  dont  toutes  les fenêtres étaient ornées d'étendards de Greznov et de l'  Union Jack, Dorinda eut le temps d'apercevoir des jardins ombragés descendant en pente douce jusqu'à une pièce d'eau. 

Mary n'en pouvait plus d'enthousiasme. 

—  C'est magnifique ! C'est merveilleux ! Ah, quel rêve ! 

Le comte de Mansfield attendit que les laquais aient ouvert les portières du carrosse pour aider Dorinda à descendre. 

—  Altesse... 
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Lorsqu'elle  posa  la  main  sur  celle  qu'il  lui  tendait,  elle  eut l'impression d'être traversée par un choc électrique. Ses yeux rencontrèrent le regard étonné de Rupert. 

Presque  immédiatement,  il  redevint  impassible.  S'inclinant, il recula de quelques pas, tandis qu'une fanfare jouait le  God Save the Queen. 

Dorinda  pensait  voir  le  prince  Igor  en  haut  du  perron  où deux  rangées  de  sentinelles  en  uniforme  faisaient  la  haie. 

Mais  il  n'y  avait  personne.  Seul  Boris  Gluzanov  gravissait  les marches en marbre, tandis que la brise faisait voler les pans de la tunique noire. 

« Il a l'air sinistre », pensa la jeune fille. 

À  ce  moment-là,  dans  un  bel  ensemble,  les  sentinelles claquèrent les talons. Elle sursauta. 

—  Comme vous pouvez le constater, Altesse, le château est bien gardé, fit le comte. 

—  Tous  ces  militaires...  Cela  signifierait-il  que...  que  nous sommes en danger ? 

—  Pas du tout. Ces soldats se trouvent là surtout pour des raisons de cérémonial. 

Avec une indulgence amusée, il poursuivit : 

—  J'ignore  ce  que  l'on  vous  a  dit  en  Angleterre,  mais  je peux vous assurer qu'il n'y a aucun risque de voir les Russes sauter le mur d'enceinte du château. 

Il  l'accompagna  dans  le  hall  où  l'attendait  le  Premier ministre. 

—  Permettez-moi, Altesse, de vous accueillir au palais royal au  nom  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  Igor  de  Greznov, déclama-t-il. 

Où était donc le prince ? 

En réponse à sa question muette, Boris Gluzanov reprit : 81 





—  Son Altesse Royale a été retenue. 

«  Voilà  qui  augure  bien  mal de  la  suite, pensa  la  jeune  fille avec  stupeur.  Mon  futur  époux  n'a  même  pas  jugé  utile  de faire l'effort de venir me saluer à mon arrivée ! » 

—  Un  écuyer  va  vous  conduire  dans  les  appartements  qui seront  les  vôtres  jusqu'au  mariage.  Ensuite,  vous  irez  vivre dans  les  appartements  royaux,  à  l'autre  bout  du  château. 

Vous verrez Son Altesse Royale le prince Igor ce soir. 

Les  petits  yeux  durs  de  Boris  Gluzanov  allèrent  de  l'une  à l'autre des deux cousines. 

—  Je  vais  avoir  du  mal  à  distinguer,  la  véritable  Altesse, grommela-t-il.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  un  pareil problème.  Comment  va  réagir  notre  prince  ?  Il  ne  faudrait tout  de  même  pas  qu'il  s'intéresse  à  celle  qui  ne  lui  est  pas destinée. 

Prétendant  ne  pas  avoir  entendu,  Dorinda  suivit  le  jeune écuyer qui, après s'être incliné bien bas devant elle, déclarait: 

—  Si Son Altesse veut bien me suivre... 

Elle traversa le hall grandiose tendu de tapisseries anciennes aux tons passés. Un énorme lustre en fer, probablement très ancien  lui  aussi,  était  suspendu  au  centre  du  plafond  en coupole. 

Mary, qui marchait derrière elle, s'arrêta devant un tableau représentant une bataille sanglante. 

—  Ce hall est superbe, murmura-t-elle. Quant à cette toile, elle est digne d'un musée. 

« Superbe ? Déprimant, oui ! pensa Dorinda en gravissant un monumental escalier en pierre. Je vais étouffer dans ce décor moyenâgeux. » 

L'écuyer  conduisit  les  cousines  dans  une  suite  composée d'une antichambre, d'une pièce de réception, d'un petit salon 82 





privé,  de  trois  chambres  et  de  salles  de  bains  relativement modernes. 

Une  quinquagénaire  au  visage  jaune  comme  un  coing attendait  la  future  princesse.  Elle  eut  peine  à  cacher  sa stupeur  en  voyant  apparaître  deux  jeunes  filles  qui  se ressemblaient  comme  des  gouttes  d'eau.  Prévenant  les questions, Dorinda déclara : 

—  Je  suis  la  fiancée  de  Son  Altesse,  et  voici  Mlle  de Heywood, ma cousine et ma future dame d'honneur. 

—  Bienvenue  à  Greznov,  Altesse,  dit  la  femme  d'un  ton pincé. Je suis Mme Drnovzek, la femme de charge. 

Elle  frappa  dans  ses  mains  et  les  femmes  de  chambre  qui étaient restées derrière elle firent la révérence. 

—  Ces servantes sont à votre entière disposition, Altesse. 

—  Très bien, merci, déclara la jeune fille en utilisant le peu de greznovien qu'elle connaissait. Je n'aurai pas besoin d'elles tant  que  l'on  ne  m'aura  pas  apporté  mes  bagages.  Elles peuvent disposer pour le moment, je les sonnerai. 

—  Votre  Altesse  parle  notre  langue  !  s'écria  la  femme  de charge, stupéfaite. 

—  Très  peu,  mais  j'espère  pouvoir  bien  vite  m'exprimer couramment. 

La jeune fille eut un geste de la main qu'elle espérait royal. 

—  Vous pouvez disposer. 

La  femme  de  charge  et  les  soubrettes  firent  de  nouveau  la révérence avant de sortir. 

—  Tu  as  su  parfaitement  entrer  dans  ton  rôle  !  s'exclama Mary  avec  admiration.  Bravo.  Et  tu  as  raison,  le  greznovien n'est pas bien difficile à apprendre. Il suffit d'avoir de bonnes bases des langues latines et de connaître un peu le russe. 
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Pendant  que  Dorinda  s'approchait  d'une  fenêtre,  Mary explorait leur domaine d'un pas dansant. 

—  On va être si bien ici ! 

Dorinda frissonna. 

—  Ce n'est pas mon avis. Je trouve ce château terrifiant. Tu as vu tous ces soldats ? 

—  Cela devrait te rassurer au lieu de t'inquiéter. 

Les yeux brillants, les joues rosies, Mary semblait revivre. 

—  Je suis si contente d'être à Greznov ! 

Depuis  qu'elle  se  savait  hors  d'atteinte  des  griffes  de  sa terrible belle-mère et du comte Paresi, la jeune fille semblait transformée.  Les  malles  étaient  arrivées  et  les  femmes  de chambre se mirent en devoir de les défaire. Dorinda et Mary se  trouvaient  dans  le  salon  quand  elles  entendirent  soudain un bruit de bottes dans l'antichambre. 

Inquiète,  Dorinda  se  précipita,  suivie  par  sa  cousine.  Deux officiers  lui  présentèrent  les  armes,  puis  un  petit  homme portant  une  perruque  poudrée  fit  son  entrée.  Il  gonfla  la poitrine avant d'annoncer d'une voix de stentor : 

—  Son Altesse le prince Igor de Greznov ! 
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5. 



Un  homme  de  haute  taille,  vêtu  d'un  uniforme  de  gala constellé  de  décorations,  fit  son  entrée  dans  la  salle  de réception  qui  précédait  l'appartement  proprement  dit. 

Quelques  courtisans  le  suivaient  -  dont  le  comte  Rupert  de Mansfield et l'inévitable Boris Gluzanov. Tandis que les talons de ses bottes brillantes comme des miroirs résonnaient sur le parquet, Dorinda et sa cousine firent la révérence en gardant leurs  yeux  fixés  sur  le  tapis.  Pas  plus  l'une  que  l'autre n'avaient encore osé regarder le souverain. Ce dernier se mit à rire. 

—  Ma  parole,  mais  je  vois  double  !  Auriez-vous  décidé  de me  mettre  à  l'épreuve,  mesdemoiselles  ?  demanda-t-il  dans un anglais parfait. 

Surprises  par  cette  entrée  en  matière  inattendue,  les  deux jeunes filles se décidèrent enfin à lever la tête. 

Elles se trouvaient devant un homme au sourire chaleureux qui  devait  avoir  à  peu  près  l'âge  du  comte  de  Mansfield  et était aussi séduisant que lui. 

Le prince se remit à rire. 

—  Me  faut-il  deviner  laquelle  de  vous  deux  doit  devenir mon épouse ? 

Il secoua la tête. 

—  Honnêtement, cela m'est impossible. 

—  Elles  se  ressemblent  énormément,  dit  le  Premier ministre  en  croisant  les  bras  d'un  air  accusateur.  Je  serais incapable de les reconnaître. 
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—  Moi, si, déclara Rupert de Mansfield. 

Il prit Dorinda et Mary par la main pour les amener devant le prince.  Lorsqu'il  lui  frôla  les  doigts,  Dorinda  se  sentit  de nouveau troublée. 

—  Voici Mlle Dorinda de Mansfield, et voici sa cousine, Mlle Mary de Heywood. 

Le prince Igor s'inclina devant Dorinda. 

—  Mademoiselle,  je  vous  remercie  profondément  d'avoir bien voulu venir à Greznov, dit-il, toujours en anglais. Grâce à vous,  nous  serons  bientôt,  je  l'espère,  enfin  délivrés  de  la menace russe. Et pour toujours ! 

—  Grâce  à  moi  ?  répéta  la  jeune  fille.  Non.  Tout  cela  est l'œuvre de Sa Majesté la reine Victoria. 

—  Notre  petit  pays  va  désormais  se  trouver  sous  la protection  britannique,  ce  dont  je  vous  serai  éternellement reconnaissant. 

Sur  ces  mots,  il  prit  la  main  de  la  jeune  fille  et  la  baisa.  Au lieu de ressentir un certain trouble, elle eut plutôt envie de se dégager avec brusquerie. 

«  C'est  un  très  bel  homme,  dut-elle  reconnaître.  Il  paraît sympathique,  mais  je  sais  déjà  que  jamais  je  ne  pourrai tomber amoureuse de lui. » 

À  cette  pensée,  elle  eut  envie  de  pleurer.  Sa  cousine,  en revanche, semblait hypnotisée par le souverain. Le prince les examina tour à tour, puis il sourit. 

—  Asseyez-vous, je vous en prie. 

Il se tourna vers ses courtisans. 

—  Messieurs,  vous  pouvez  disposer.  Rupert,  restez  avec nous. 

Comme  le  Premier  ministre  semblait  vouloir  s'incruster,  le prince dut insister. 
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—  Vous aussi, vous pouvez disposer, Gluzanov. 

Lorsqu'ils  se  retrouvèrent  seulement  tous  les  quatre,  il déclara avec chaleur : 

—  Vous êtes aussi jolies l'une que l'autre, mesdemoiselles. 

—  Merci, Altesse, firent-elles d'une même voix. 

Si Mary souriait, Dorinda avait bien du mal à l'imiter. 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  recevoir  deux  cousines  aussi ravissantes, reprit le prince. 

Un  peu  gênée,  Dorinda  jugea  bon  de  donner  une  semi-explication. 

—  Lors de mon passage à Florence, j'ai eu l'occasion de voir Mary. Son père est mort récemment et comme elle se sentait un  peu  perdue,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  proposer  de m'accompagner à Greznov. 

—  Vous avez bien fait. 

Mary laissa échapper un soupir de soulagement. 

—  Merci, Altesse ! secria-t-elle. Du fond du cœur, merci ! Je craignais tant que vous ne m'obligiez à retourner chez moi... 

—  Quelle idée ! Me prendriez-vous pour un ogre ? 

Elle lui adressa un sourire radieux. 

—  Oh, non ! 

S'adressant autant à Mary qu'à Dorinda, le prince demanda : 

—  Connaissez-vous  les  problèmes  auxquels  nous  sommes confrontés ? 

Sans  attendre  leur  réponse,  il  se  mit  à  parler  des  visées qu'avaient  les  Russes  sur  les  Balkans,  dans  leur  souhait d'atteindre  la  Méditerranée.  Après  cela,  il  évoqua  en  grand détail  les  avances  de  leur  puissant  voisin  vers  l'Inde  et l'Afghanistan. 

Mary semblait fascinée par ce discours, tandis que Dorinda, qui savait déjà tout cela, n'écoutait que d'une oreille. 
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Un  écuyer  fit  une  entrée  discrète  et,  à  voix  basse,  dit quelques mots au prince. 

Celui-ci se leva. 

—  J'étais  tellement  charmé  par  votre  compagnie  que  j'ai oublié  une  importante  réunion des  maires du pays.  À  tout à l'heure, mesdemoiselles. Nous dînerons ensemble, bien sûr. 

Il se tourna vers le comte. 

—  Vous venez avec moi, Rupert ? Nous ne serons pas trop de deux pour faire face à ces édiles qui veulent toujours plus de pouvoir et d'argent. 

Après leur départ, Mary se mit à sauter de joie comme une petite fille. 

—  Tu l'as entendu, Dorinda ? J'ai l'autorisation de rester ici! 

Oh, comme je suis contente ! 

—  Tant mieux. 

—  Il  est  si  beau,  si  gentil...  Tu  en  as  de  la  chance  !  Une chance folle ! 

Dorinda haussa les épaules. 

—  Physiquement,  il  n'est  pas  mal,  admit-elle.  Mais  je  sais déjà que je ne parviendrai pas à l'aimer. 

Elle soupira. 

—  Je n'ai pas le choix, hélas ! 

—  Honnêtement, je ne te comprends pas. Si l'on me disait que  je  dois  l'épouser,  je  serais  folle  de  joie.  Il  est  si  beau  ! 

Quelle prestance ! 

Elle joignit les mains. 

—  Quant à son sourire... 

—  Peuh  !  J'ai  trouvé  sa  conversation  si  ennuyeuse  que  je me  serais  volontiers  endormie.  Sa  conversation  ?  Je  devrais plutôt dire son monologue. 

—  Tu exagères. C'était passionnant ! 
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—  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  Igor  n'est  pas  et  ne  sera jamais l'homme de mes rêves. 

—  Et qui est l'homme de tes rêves ? 

Comme  Dorinda  ne  répondait  pas,  sa  cousine  lui demanda, gentiment moqueuse : 

—  Le comte de Mansfield, peut-être ? 

Dorinda  retint  sa  respiration.  Elle  était  devenue  cramoisie. 

Mary lui donna une légère bourrade. 

—  Allons, reviens sur terre ! Souviens-toi que ce n'est pas le comte  de  Mansfield  que  tu  dois  épouser,  mais  le  prince  de Greznov. 

—  Tu  crois  que  je  ne  le  sais  pas  ?  murmura  la  jeune  fille avec une amertume infinie. 

—  Ne  prends  pas  tout  au  sérieux.  En  Italie,  les  filles tombent amoureuses tout le temps. Et elles oublient aussitôt celui qui a fait battre leur cœur pendant cinq minutes. 

Elle pouffa. 

—  Un de perdu, dix de retrouvés. 

—  Quoi ? 

—  Comme  le  disent  les  vieilles  Napolitaines  :  «  Il  y  aura toujours des poissons dans la mer. » 

—  Tu es incorrigible ! 

A  ce  moment-là,  on  frappa  à  la  porte  et,  sans  attendre  la réponse,  quatre  femmes  de  chambre  à  l'allure  sournoise firent leur entrée. 

—  Nous avons défait vos bagages et allons maintenant vous aider à vous préparer pour la soirée, mesdemoiselles, dirent-elles en greznovien. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  d'être  aidées,  rétorqua Dorinda, 

qui 

les 

avait 

trouvées 

immédiatement 

antipathiques. 
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Les domestiques échangèrent un regard apeuré. 

—  Qu'allons-nous dire à Mme Drnovzek ? 

—  Qui? 

—  Mme Drnovzek, la femme de charge. 

Mary, qui semblait toujours d'excellente humeur, lança : 

—  Dites-lui  que  nous  sommes  assez  grandes  pour  nous habiller seules. 

Avec un geste impérial, désignant la porte, elle ajouta : 

—  Vous pouvez nous laisser. 

Dorinda  lui  adressa  un  coup  d'œil  à  la  fois  amusé  et indulgent. 

—  C'est toi qui devrais devenir princesse régnante. Tu en as déjà l'allure. Bien plus que moi ! 

Le visage de Mary se crispa. 

—  Que t'arrive-t-il ? s'étonna Dorinda, la voyant presque au bord des larmes. 

—  La vie est si mal faite ! 

—  Tu as tort de dire cela, alors que tout s'arrange pour toi. 

Premièrement,  tu  as  réussi  à  échapper  à  ta  belle  -mère,  et deuxièmement,  le  prince  t'a  accueillie  comme  si  c'était  la chose la plus naturelle du monde. Que veux-tu de plus ? 

—  Tu... tu ne peux pas comprendre. 

Dorinda l'examina en silence. Puis elle hocha la tête d'un air sagace. 

—  Je  crois  que  si,  justement.  Le  prince  Igor  t'a  plu  dès  le premier coup d'œil. C'est bien cela ? Le coup de foudre... 

Mary ne répondit pas. 

—  Je me trompe ? insista Dorinda. 

Cette fois, sa cousine fondit en larmes. 

—  Non, hélas ! Non, tu ne te trompes pas. 
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—  Mary,  tu  es  impossible  !  s'exclama  Dorinda  d'un  ton grondeur. Pourquoi, mais pourquoi a-t-il fallu que tu tombes amoureuse  de   mon  prince  ?  Alors  qu'il  y  a  tant  d'autres hommes libres à Greznov. 

S'efforçant  d'amener  un  sourire  aux  lèvres  de  Mary,  elle suggéra : 

—  Le Premier ministre, par exemple ? 

—  Ce  Boris  Gluzanov  ?  Ce  barbu  à  l'air  méchant  qui  porte des robes noires ? Quelle horreur ! 

Dorinda alla embrasser sa cousine. 

—  Sois  raisonnable.  C'est  stupide  de  s'intéresser  à  un homme dont le mariage doit être célébré prochainement. Tu m'as  appris  toi-même  qu'en  Italie,  les  filles  tombaient amoureuses  tout  le  temps,  mais  que  cela  ne  durait  pas  plus de dix minutes. Tâche de mettre tes dires en pratique. 

—  Je  le  voudrais  bien.  Mais  je  crains  fort  que  mes sentiments pour le prince ne soient de ceux qui durent toute une vie. Il ne s'agit pas d'une amourette sans lendemain. 

Mary se remit à sangloter. 

—  Et toi qui n'as d'yeux que pour le comte de Mansfield... 

Oui, la vie est bien mal faite ! 

On frappa de nouveau à la porte. 

—  Va  vite  te  cacher  dans  ta  chambre,  dit  Dorinda  à  sa cousine. Si les gens te voient en larmes, que vont-ils penser ? 

Elle  attendit  que  Mary  ait  quitté  la  pièce  pour  aller  ouvrir. 

Mme  Drnovzek,  qui  se  tenait  sur  le  seuil,  la  toisa  d'un  air sévère. 

—  Comment  se  fait-il,  Altesse,  que  vous  ne  vouliez  pas  de l'aide des femmes de chambre pour vous habiller ? 

—  J'ai l'habitude de me préparer seule, prétendit Dorinda. 
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Ce qui était faux. Au château de Heywood, dès qu'elle avait quitté la nursery, sa mère avait mis Molly à sa disposition. 

«  Mais  je  m'entendais  très  bien  avec  elle.  Jamais  je  ne pourrais retrouver une telle complicité avec ces domestiques au regard chafouin. » 

—  Une princesse royale qui refuse d'avoir des domestiques! 

On n'a jamais vu cela ! 

—  Peut-être engagerai-je une femme de chambre plus tard. 

Mais je la choisirai moi-même. 

Là-dessus,  Dorinda  ferma  la  porte  au  nez  de  l'antipathique Mme Drnovzek et alla retrouver sa cousine. 

Cette dernière avait séché ses larmes. 

—  Je  vais  essayer  de  faire  contre  mauvaise  fortune  bon cœur, promit-elle. 

—  Moi aussi, murmura Dorinda. 

Elle serra les dents. 

—  Mais  tu  as  raison  quand  tu  dis  que  la  vie  est  mal  faite. 

Bon ! Choisissons les robes que nous porterons ce soir. 

—  Il faudra que tu me prêtes l'une de tes toilettes. 

—  Choisis celle qui te plaît. 





Après  avoir  parcouru  des  couloirs  interminables  à  la  suite de  l’écuyer  qui  était  venu  les  chercher,  Dorinda  et  Mary pénétrèrent  enfin  dans  une  immense  salle  à  manger  où  la longue table était mise pour une trentaine de personnes. 

Saisies,  elles  s'arrêtèrent  sur  le  seuil  de  la  porte  à  double battant que venaient d'ouvrir des valets en livrée de gala. À la lumière  des  chandeliers,  les  cristaux  et  l'argenterie étincelaient. 
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« Quelle surprise ! pensa Dorinda. Moi qui m'attendais à un dîner intime réunissant seulement quatre convives : le prince, le comte de Mansfield, ma  cousine et moi... Et voilà que, au lieu de cela, nous avons droit à un véritable banquet. » 

Le  prince  vint  lui  offrir  le  bras,  tandis  que  le  comte  de Mansfield s'inclinait devant Mary. 

Lorsque  le  futur  couple  princier  s'avança  vers  les  places d'honneur,  quelques  applaudissements  discrets  retentirent, puis ce fut un véritable déluge d'acclamations. 

—  Vive la princesse Dorinda ! 

—  Vivat ! 

La jeune fille salua, tout en s'efforçant de sourire. 

—  Merci. 

Le  prince  la  fit  asseoir  à  côté  de  lui,  sur  un  fauteuil  qui ressemblait à un trône. Pendant ce temps, Mary prenait place auprès de Rupert de Mansfield. 

Le cœur de Dorinda se mit à battre douloureusement en le voyant si beau, si séduisant dans son habit du soir à la coupe parfaite.  Certes,  le  prince  Igor  était  un  bel  homme,  et  son uniforme lui donnait beaucoup d'allure. « Mais même si c'est un prince, jamais il ne sera mon prince charmant », pensa la jeune fille avec déchirement. 

Les  plats  commencèrent  à  succéder  aux  plats.  Tout  était délicieux  mais  elle  n'avait  pas  faim.  Et,  apparemment,  Mary pas davantage... 

—  Demain,  nous  aurons  un  grand  banquet  pour  célébrer votre arrivée, lui dit le prince. 

Elle lui adressa un regard stupéfait. 

—  Mais...  n'est-ce  pas  un  grand  banquet  que  nous  avons maintenant ? 

Il éclata de rire. 
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—  Oh, non ! Le soir, je reçois toujours quelques personnes à  dîner,  comme  vous  pouvez  le  constater.  Mais  demain,  les dignitaires  de  la  principauté  seront conviés,  ainsi que  toutes les personnes qui comptent à Greznov. Cela fera, au bas mot, une bonne centaine de convives. 

—  Tous  les  jours,  vous  avez  du  monde  à  dîner  ?  demanda Dorinda avec incrédulité. 

—  Oui. Cela peut aller de dix à trente personnes. 

—  Jamais moins de dix ? 

—  Jamais. 

Dorinda  se  sentit  très  déprimée  à  la  perspective  d'être obligée  de  dîner  quotidiennement  au  milieu  d'une  petite foule. 

« Moi qui ai l'habitude de me retrouver en tête à tête avec mon père ! » 

—  J'ai adoré cette soirée ! annonça Mary avec entrain. Tout ce  monde  !  C'était  joyeux,  plein  d'ambiance...  vivant,  en  un mot. 

Dorinda fit la grimace. 

—  Je préfère la tranquillité. 

—  Pas  moi.  Oh,  que  ne  donnerais-je  pas  pour  être  à  ta place... 

Mary rétrécit les yeux. 

—  Et pourquoi pas ? fit-elle dans un souffle. 

—  Que veux-tu dire ? 

—  Cela arrangerait tout le monde, non ? 

Dorinda regarda Mary avec inquiétude. Les yeux étincelants, les joues rosies, sa cousine paraissait déborder de vitalité. 

—  Où veux-tu  exactement  en  venir  ?  demanda-t-elle  enfin d'un air soupçonneux. 

—  Tu ne le devines pas ? 



94 





—  Un peu, admit Dorinda. Mais je n'ose pas penser que tu aies pu avoir une idée aussi folle. 

—  Folle  ?  Pas  du  tout.  Comme  je  viens  de  le  dire,  cela arrangerait  tout  le  monde.  Tu  retournerais  en  Angleterre auprès de ton père. Et moi je resterais ici. 

—  Sous mon identité ? 

Dorinda croisa les bras. 

—  Mais cela signifierait que... que je n'existerais plus. Non, Mary. Ce n'est pas possible. 

—  As-tu envie d'épouser le prince Igor ? 

Dorinda  n'eut  pas  besoin  de  réfléchir  longtemps  pour avouer: 

—  Il  est  certain  que  nous  n'avons  pas  grand-chose  en commun. 

—  Comment  le  sais-tu  ?  Vous  avez  à  peine  échangé quelques mots. 

—  Cela m'a suffi. Je le trouve ennuyeux comme la pluie. 

—  Il est passionnant, protesta Mary. 

—  Peuh ! Et puis il n'aime pas les chiens ! 

—  Cela tombe bien : leurs poils me donnent de l'urticaire. 

—  De plus, il n'aime pas monter à cheval ! 

—  Je  le  comprends,  moi  qui  n'ai  jamais  été  une  bonne cavalière. 

—  Mary ! 

—  C'est la vérité : les chevaux m'ont toujours fait une peur bleue. Tu ne t'en souviens pas ? 

—  Si... 

Avec amertume, Dorinda murmura : 

—  Décidément,  vous  êtes  faits  pour  vous  entendre.  Mais malheureusement,  nous  ne  pouvons  pas  envisager d'échanger nos rôles. 
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—  Nous pourrions agir ouvertement. 

—  Comment  ?  En  annonçant  au  prince  que...  que  c'est  toi qu'il doit épouser ? 

—  Et  pourquoi  pas  ?  Autant  de  sang  royal  coule  dans  mes veines que dans les tiennes, puisque nous avons eu la même grand-mère maternelle, une Saxe-Cobourg. 

—  Je le sais ! Mais n'oublie pas que c'est moi que la reine a envoyée  ici.  Si  nous  nous  permettions  de  contrevenir  à  ses ordres, sa colère serait terrible. Sa Majesté n'a pas l'habitude qu'on lui désobéisse. 

Mary n'en démordait pas. 

—  Réfléchis quand même à ma proposition. Elle arrangerait tout le monde. 

—  Sauf la reine. 

Dorinda ne parvenait pas à s'endormir. Elle ne cessait de se tourner  et  de  se  retourner  dans  son  lit  en  pensant  à l'incroyable suggestion que lui avait faite sa cousine. 

Une suggestion bien tentante... 

Certes,  le  Greznov  était  un  pays  superbe.  Mais  c'était  le cœur  lourd  qu'elle  envisageait  de  vivre  dans  ce  château moyenâgeux,  auprès  d'un  homme  pour  lequel  elle n'éprouverait jamais le moindre tendre sentiment. 

Un  rayon  de  lune  passait  entre  les  rideaux  mal  joints, éclairant la pièce d'une lueur argentée. 

Dorinda contempla les colonnes massives de son grand lit à baldaquin. Peu à peu, la suggestion de sa cousine faisait son chemin dans son esprit. 

«  Pourrais-je  donner  ma  place  à  Mary  et  retourner  en Angleterre  ?  »  se  demanda-t-elle,  alors  que  la  pendule  du petit salon voisin sonnait trois coups. 
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Dans les premiers temps, elle serait obligée de rester cachée au  château  de  Heywood.  Puis,  lorsque  la  reine  constaterait que  le  calme  était  revenu  à  Greznov,  elle  irait  se  jeter  à  ses pieds en lui expliquant tout et en implorant sa clémence. 

«  Peut-être  me  pardonnera-t-elle  ?  Surtout  si  mon  père accepte de me soutenir. Comme elle tient beaucoup à lui, elle ne lui gardera pas trop longtemps rigueur des manquements de sa fille. » 

Lorsqu'elle réussit enfin à trouver le sommeil, les premières lueurs de l'aube apparaissaient à l'horizon. 

Trois femmes de chambre vinrent la réveiller à huit heures. 

—  Bonjour, Altesse, claironnèrent-elles d'une même voix. 

La première lui apportait son petit déjeuner sur un plateau. 

La seconde lui fit, d'autorité, couler un bain. Et la troisième lui tendit  une  carte  sur  laquelle  elle  déchiffra  ce  bref  message rédigé en anglais : 



 Altesse, je me permettrai de venir vous trouver à neuf heures. 

  

 Boris Gluzanov, Premier ministre 

  

« Il ne me demande même pas si cela me convient ou pas », se dit la jeune fille, choquée. 

Voyant les domestiques s'affairer bruyamment autour d'elle, elle s'impatienta. 

—  Merci  beaucoup.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  hier,  je  n'ai  pas besoin de vous. 

À Heywood, elle considérait sa femme de chambre presque comme une amie. 

« Molly était la discrétion même et je l'aimais beaucoup. En revanche,  je  ne  peux  pas  supporter  la  présence  de  ces 97 





étrangères  qui  envahissent  ma  chambre  après  m'avoir réveillée en sursaut. » 

—  Que va dire Mme Drnovzek ? se lamentèrent-elles. 

«  Tout  recommence  !  »  se  dit  Dorinda,  de  plus  en  plus agacée. 

A  voix  haute,  plus  sèchement  qu'elle  ne  l'aurait  souhaité, elle lança : 

—  Mme  Drnovzek  sait  que  je  tiens  à  être  tranquille  dans mes appartements. 

Les servantes s'éclipsèrent en chuchotant entre elles. 

«  Comme  elles  m'agacent  !  pensa  la  jeune  fille.  Vivre  dans de  telles  conditions  ?  Merci  !  Je  préfère  encore  devoir  faire face à la fureur de la reine. » 

Elle  retint  sa  respiration,  stupéfaite  du  tour  qu'avaient  pris ses  pensées.  La  nuit  lui  avait  donc  porté  conseil  ?  Elle  était prête  à  suivre  l'invraisemblable  plan  que  lui  avait  soumis  sa cousine ? 





Mary,  que  personne  n'avait  eu  l'idée  d'aller  réveiller, dormait  toujours  profondément  quand,  à  neuf  heures précises,  Dorinda  reçut  le  Premier  ministre  dans  la  salle  de réception attachée à sa suite. 

Vêtu  de  sa  tunique  noire,  l'œil  sombre  et  soupçonneux, Boris  Gluzanov  caressa  sa  longue  barbe  bouclée après  s'être brièvement incliné devant la jeune fille. 

—  Altesse ? interrogea-t-il. 

«  Il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  moi,  se  dit  Dorinda  avec satisfaction.  Par  conséquent,  si  Mary  et  moi  décidons d'échanger  nos  rôles,  nous  n'aurons  pas  trop  de  mal  à tromper les courtisans. » 
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—  Altesse ? répéta-t-il. 

—  Oui? 

Le Premier ministre l'examina d'un air méfiant. 

—  À quoi pensez-vous, Altesse ? 

La jeune fille eut envie d'exploser. Un tel climat de suspicion lui  paraissait  tout  bonnement  intolérable.  S'efforçant  de garder son calme, elle lui adressa un sourire ironique. 

—  Je suis désolée, monsieur le Premièr ministre. Mais mes pensées ne regardent que moi. 

Il  fronça  les  sourcils,  visiblement  désarçonné  par  cette insolence  inattendue.  Après  avoir  hésité  pendant  quelques instants sur la conduite à tenir, il décida de passer outre. 

—  Pourquoi avez-vous renvoyé vos femmes de chambre ? 

« Des femmes de chambre ou des espionnes ? » se demanda intérieurement la jeune fille. 

—  A-t-on  jamais  vu  une  princesse  sans  domestiques  ? 

poursuivit-il. Honnêtement, ce n'est pas possible. 

—  Je  le  sais.  Mais  je  n'ai  pas  l'habitude  d'être  ainsi  servie. 

Pour  le  moment,  laissez-moi  m'accoutumer  à  cette  nouvelle vie. 

—  Soit ! fit-il en haussant les épaules. 

Il déroula un parchemin. 

—  Voici votre emploi du temps pour la journée. 

Et il commença à lire d'une voix monocorde : 

—  «  Neuf  heures  trente  :  réunion  avec  le  maître  des cérémonies pour répéter le protocole du mariage. Dix heures trente : essai de  la  robe  de  mariée.  Onze  heures  : audience, avec  Son  Altesse  le  prince  Igor,  de  l'ambassadeur  allemand. 

Onze heures trente... 

Dorinda l'interrompit. 
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—  J'ai  déjà  ma  robe  de  mariée.  C'est  celle  de  ma  mère  et de... 

Boris Gluzanov lui coupa la parole. 

—  Les couturières du palais ont confectionné celle que vous porterez samedi prochain, date du mariage. 

—  Comment est-ce possible ? Elles ne connaissaient même pas mes mesures ! 

—  Elles  vont  l'ajuster.  Ne  protestez  pas  et  ne m'interrompez  pas,  je  vous  prie.  Où  en  étais-je  ?  Ah,  oui  ! 

Onze heures trente... 

Avec  stupeur,  Dorinda  constata  qu'elle  allait  être  occupée du  matin  au  soir  par  diverses  obligations  qui  se  succédaient pratiquement  de  demi-heure  en  demi-heure.  Le  grand banquet dont lui avait parlé le prince clôturait la journée. 

Boris Gluzanov déposa le parchemin sur une table, s'inclina avec brusquerie et sortit. 

Dorinda se prit la tête entre les mains. 

« Quel emploi du temps épouvantable ! C'est bien simple : je ne  vais  pas  avoir  une  seconde  à  moi,  ne  serait-ce  que  pour visiter le château ou les écuries. Moi qui attache tant de prix à ma liberté, je me vois mal vivre un pareil enfer minuté de la sorte... » 

Elle  courut  rejoindre  sa  cousine  qui  se  prélassait  dans  un grand bain. 

—  J'ai  merveilleusement  bien  dormi,  lui  annonça  Mary.  Le climat de Greznov me convient à merveille. 

Elle laissa échapper un petit soupir. 

—  J'ai rêvé du prince Igor... 

—  Pas moi ! 

Elle montra à Mary le parchemin que venait de lui apporter le Premier ministre. 
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—  Vois l'emploi du temps d'une future princesse ! 

Sa cousine y jeta un coup d'œil. 

—  Au  moins,  tu  ne  vas  pas  t'ennuyer.  C'est  une  bonne chose  d'avoir  toujours  quelque  chose  d'intéressant  à  faire, non ? 

—  Je n'aurai même pas cinq minutes pour monter à cheval. 

—  Ma  chère  Dorinda,  tu  es  venue  ici  pour  régner  sur  le Greznov  et  décourager  les  Russes  de  s'attaquer  à  cette principauté. Pas pour te promener. 

—  Et comme le prince n'est pas un passionné d'équitation, il ne va sûrement pas me proposer de monter avec lui. 

Dorinda  s'attendait  à  ce  que  Mary  la  pousse  de  nouveau  à échanger leurs places. Au lieu de cela, elle gardait le silence. 

Avait-elle compris que les événements allaient se charger de prouver à sa cousine que sa place n'était pas à Greznov ? 

—  Tu  peux  prétexter  toujours  avoir  une  terrible  migraine, suggéra enfin Mary. 

Sa cousine haussa les épaules. 

—  Boris Gluzanov vient de me voir. Il a pu constater que je n'étais pas souffrante. 

Elle  prit  une  profonde  inspiration  avant  de  déclarer  d'un trait : 

—  Ecoute, ma décision est prise. Nous allons échanger nos rôles. 

Les yeux de Mary étincelèrent. 

—  Vraiment ? 

—  Vraiment. Il n'y a pas de temps à perdre. Dépêche-toi de te préparer. 

—  J'y cours ! 
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—  Tu  devrais  aisément  pouvoir  passer  pour  moi.  Ah,  un conseil ! Tâche de ne pas parler trop fort. Ma voix est moins sonore. 

Pensive, Dorinda examina sa cousine. 

—  Au  fond,  un  seul  détail  risque  de  te  trahir : cette  petite mouche, près de ta lèvre... 

—  Ne  t'inquiète  pas  pour  cela,  j'y  ai  déjà  pensé.  J'ai  de  la poudre  que  je  mélangerai  à  un  peu  de  crème.  Cela  devrait suffire à faire disparaître ce grain de beauté. 

Dorinda continuait à réfléchir. 

—  Méfie-toi surtout de Boriz Gluzanov. Il semble avoir déjà des  doutes...  Je  n'ai  aucune  confiance  en  lui,  pas  plus  qu'en cette Mme Drnovzek, d'ailleurs. 

—  Je  les  trouve  aussi  antipathiques  l'un  que  l'autre,  admit Mary. 

—  Dépêche-toi, redit Dorinda. N'oublie pas que tu dois aller trouver le maître des cérémonies à neuf heures trente. 

Elle  alla  ouvrir  les  placards  où,  la  veille,  les  femmes  de chambre avaient suspendu ses vêtements. 

—  Quelle  robe  vas-tu  porter?  Que  dirais-tu  de  celle-ci,  en soie bleu pâle ? 

—  Parfait. 

Tout en s'habillant, Mary demanda : 

—  Et toi, que vas-tu faire ? 

—  Tout d'abord, je me dessinerai une fausse mouche avec de  l'encre,  pour  que  cette  fouineuse  de  Mme  Drnovzek  ne devine pas la supercherie. Puis je visiterai le château. Même si l'ambiance qui y règne me paraît fort déprimante... 

—  Oh  !  s'exclama  Mary,  choquée.  Moi  qui  me  sens  déjà tellement à l'aise ici ! 
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—  Ensuite, je me promènerai dans le parc, et enfin j'irai aux écuries. Même si le prince n'est pas un fervent d'équitation, je suis sûre qu'il possède de beaux chevaux. 

À neuf heures vingt-cinq, on frappa à la porte. 

—  J'y vais, déclara Dorinda, le cœur battant. 

Elle  n'eut  pas  le  temps  d'ouvrir,  Mme  Drovznek  venait  de faire son entrée dans l'antichambre, suivie par deux écuyers. 

—  Ah, mademoiselle Mary ! dit-elle en voyant Dorinda. Son Altesse est-elle prête ? 

—  Oui, madame Drnovzek. 

Mary  arriva  sur  ces  entrefaites.  Elle  se  tenait  très  droite  et consultait  d'un  air  important  le  parchemin  que  le  Premier ministre avait apporté à Dorinda. 

—  «  Neuf  heures  trente  :  réunion  avec  le  maître  des cérémonies  pour répéter le  protocole  du  mariage  », lut-elle. 

Où doit avoir lieu cette réunion ? 

Surprise par la nouvelle autorité dont faisait preuve la future princesse, Mme Drnovzek prit un air servile. 

—  À  la  mairie  et  à  la  cathédrale,  Altesse.  Le  maître  des cérémonies vous attend dans la cour du château pour vous y emmener en voiture. Ces écuyers vont vous y conduire. 

—  Merci. 

D'un  air  impérial,  Mary  passa  devant  la  femme  de  charge. 

Pendant  qu'elle  s'éloignait,  Mme  Drnovzek  se  tourna  vers Dorinda. 

—  Vous ne reverrez probablement pas Son Altesse avant ce soir.  Il  faudra  préparer  la  robe  qu'elle  portera  pour  le banquet.  Je  peux  compter  sur  vous  ou  dois-je  vous  envoyer des... 

—  Des  femmes  de  chambre  ?  Non,  non,  ce  n'est  pas  la peine. Je m'arrangerai. 
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Si  Mme  Drnovzek  parut  trouver  cela  ridicule,  elle  n'insista pas. 

—  Pfff, comme vous voulez, fit-elle en haussant les épaules. 
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6. 



Dorinda  était  désormais  libre  de  passer  son  temps comme elle l'entendait. Après avoir jeté un coup d'œil à une série de salons en enfilade, puis à la galerie où se succédaient les  portraits  des  ancêtres  du  prince,  elle  se  félicita  une nouvelle fois d'avoir laissé sa cousine prendre sa place. 

«  J'étouffe  dans  cette  atmosphère  pompeuse.  Jamais  je n'aurais pu m'habituer à ce décor. » 

Autant le château lui semblait oppressant, autant les jardins lui plurent.  Elle  allait  à  pas  lents,  admirant les  allées  sablées bien  ratissées,  les  haies  taillées,  les  massifs  de  rosiers,  les pergolas  couvertes  de  clématites  ou  de  bougainvilliers...  Des pelouses  aussi  vertes,  aussi  veloutées  qu'un  gazon  anglais descendaient  en  pente  douce  jusqu'à  une  pièce  d'eau  qui miroitait au soleil. 

La jeune fille s'arrêta près d'une fontaine dont les jets d'eau montaient  vers  le  ciel  en  gouttelettes  irisées  avant  de retomber dans une vasque en marbre. 

Maintenant  qu'elle  n'était  plus  la  future  princesse,  elle pouvait  se  permettre  certaines  libertés.  Ce  fut  sans  hésiter qu'elle s'assit sur la margelle et trempa ses mains dans l'eau fraîche. 

Elle  se  sentait  enfin  libérée  du  poids  énorme qui  pesait sur ses épaules. Quel soulagement ! Mais cela ne l'empêchait pas de  demeurer  consciente  de  l'énormité  de  la  décision  qu'elle venait de prendre. 

Elle chercha à se rassurer. 
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«  Que  le  prince  épouse  Mary  au  lieu  de  Dorinda,  cela  ne changera rien au sort de Greznov : les Russes n'oseront plus s'attaquer  à  ce  petit  pays  s'il  se  trouve  sous  la  protection britannique. L'  Union Jack continuera de toute façon à flotter sur les bâtiments officiels. » 

En se mordant la lèvre inférieure presque au sang, elle se dit que  c'était  surtout  pour  elle  que  l'aventure  risquait  de tourner  mal.  Car  si  la  reine  refusait  de  lui  accorder  son pardon,  elle  se  trouverait  bannie  pour  toujours  de  la  haute société. 

«  Tant  pis  !  Je  me  réfugierai  à  Heywood  où  je  vivrai paisiblement, avec mes chevaux et mes chiens... et je ne me marierai probablement jamais. Je ne me fais aucune illusion. 

Qui,  en  effet,  accepterait  d'épouser  une  femme  ayant désobéi à Sa Majesté ? » 

L'image du comte de Mansfield s'imposa à elle et son cœur se contracta douloureusement. 

« Il faut que je cesse de penser à lui. C'est ridicule ! » 

Elle frappa l'eau du plat de la main et se redressa... pour se trouver, justement, en face de Rupert. L'espace d'un instant, elle crut avoir une vision. Mais non, elle ne rêvait pas ! C'était bien lui qui se trouvait devant elle. 

Se  souvenant  qu'elle  était  désormais  Mary  et  pas  Dorinda, elle lui adressa un petit sourire timide. 

La  brise  ébouriffait  les  cheveux  sombres  du  comte,  et  en voyant  son  beau  profil  se  détacher  sur  le  ciel  clair,  la  jeune fille sentit de nouveau son cœur se contracter. 

—  Vous aimez la nature ? demanda-t-il. 

—  Beaucoup. Je ne suis jamais aussi heureuse que dehors. 

À cheval, de préférence. 

—  Votre cousine partage-t-elle le même point de vue ? 
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Dorinda secoua la tête. 

—  Pas du tout. Elle déteste l’équitation. 

Le comte laissa échapper un rire moqueur. 

—  Cela lui fait déjà un point commun avec le prince Igor. 

Il désigna la pièce d'eau. 

—  Voulez-vous marcher jusqu'à ce petit lac ? 

—  Volontiers. J'avais justement l'intention d'aller jusque-là. 

Une fois arrivés près de l'eau que le soleil faisait scintiller de mille  paillettes  argentées,  ils  s'assirent  côte  à  côte  sur  un banc. 

—  Vous  êtes  donc  la  cousine  de  la  future  princesse  de Greznov ? 

—  C'est cela. Nos pères étaient cousins germains. 

—  Tout le monde doit vous prendre pour des sœurs. 

—  Et même des jumelles. 

Il l'examina, les sourcils froncés. 

—  Nous serions-nous déjà rencontrés ? C'est curieux, mais j'ai l'impression de vous avoir déjà vue. 

—  Cela  m'étonnerait.  J'ai  été  élevée  en  Écosse,  puis  j'ai suivi mon père en Italie, à Florence. 

Il hocha la tête. 

—  Florence,  l'une  des  plus  belles  villes  italiennes  !  J'aime beaucoup  la  Toscane...  Et  vos  parents  vous  ont  laissée  venir ici sans élever d'objections ? 

—  Mes parents sont morts. 

« Pardon, père, fit Dorinda intérieurement. Je parle au nom de Mary... » 

—  Oh ! Je suis navré. Toutes mes condoléances. 

—  Vous  avez  peut-être  vu  ma  cousine  au  château  de Heywood  ?  suggéra  Dorinda.  Et  comme  nous  nous ressemblons... 
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—  Possible.  Dans  le  passé,  il  m'est  souvent  arrivé  d'aller  à Heywood. Le marquis était un grand ami de mon père. Mais votre cousine devait être encore une enfant à l'époque. 

Après un silence, il ajouta : 

—  Il y a bien longtemps que j'ai quitté Mansfield. 

—  Pourquoi ? 

Le regard du comte s'évada. 

—  Parce que l'on est stupide quand on est jeune. Je me dis maintenant  que  je  devrais  retourner  là-bas  et  reprendre  le domaine en mains. 

Il se détourna. 

—  Pourquoi  suis-je  parti  ?  Parce  que  je  me  suis  conduit comme un idiot. J'avais subi une blessure d'amour-propre, et pendant les deux années qui ont suivi mon départ, j'ai surtout cherché  à  m'étourdir  à  Paris,  puis  à  Monaco.  La  boisson,  les femmes, le jeu... 

Il parut gêné. 

—  J'ai tort de parler de tout cela à une jeune fille. 

—  Je ne me choque pas aisément. 

—  C'est  grâce  au  prince  Igor  que  j'ai  pu  sortir  du  cercle infernal  dans  lequel  je  m'enfonçais.  Nous  nous  étions  liés d'amitié à Oxford, puis nous nous étions perdus de vue. Il m'a rencontré par le plus grand des hasards au casino de Monte-Carlo,  où  j'avais  trop  bu  après  avoir  perdu  beaucoup d'argent... 

Après un silence, il reprit : 

—  Il  m'a  pratiquement  sauvé  la  vie  en  m'amenant  à Greznov.  Comprenant  enfin  la  vanité  de  l'existence  que  je menais,  j'ai  tourné  le  dos  à  mes  mauvaises  habitudes  et  me suis mis à l'aider dans la réorganisation de l'armée. Une tâche bien  nécessaire  étant  donné  la  situation.  Peu  à  peu,  les 108 





Russes encerclaient la principauté, n'attendant que l'occasion de l'envahir. Grâce à votre cousine, cette terrible menace va disparaître. Il n'empêche qu'un petit pays comme Greznov a besoin d'une armée efficace. 

Il soupira. 

—  Voilà où j'en suis. 

Dorinda,  qui  était  loin  de  s'attendre  à  cette  espèce  de confession,  s’éclaircit  la  voix,  cherchant  désespérément quelque chose d'intelligent à dire. 

—  Je  vous  ai  scandalisée  avec  le  récit  de  mes  errements ? 

interrogea-t-il. 

—  Pas  du  tout.  Je  suis  seulement  étonnée  que  vous  ayez raconté tout cela à... à une étrangère, en fait. 

—  Il est parfois plus facile de se confier à un étranger qu'à un  ami.  Mais  promettez-moi  de  ne  pas  parler  de  mes problèmes  à  votre  cousine  Dorinda.  Ses  parents  sont  mes voisins  et  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  fasse  des  gorges chaudes dans les salons londoniens au sujet de... 

Il éclata de rire avant d'enchaîner : 

—  ... de ma vie de patachon. 

—  Je ne dirai rien à ma cousine, promit la jeune fille. 

Quand  leurs  yeux  se  rencontrèrent,  Dorinda  se  vit  reflétée dans les prunelles du comte. Des prunelles si bleues que son cœur manqua un battement. 

—  Souvent,  en  fin  de  matinée,  je  me  promène  dans  ces jardins, dit Rupert. J'espère vous y revoir bientôt. 

Sur  ces  mots,  il  lui  prit  la  main  et  déposa  au  creux  de  sa paume un très léger baiser. Mais il n'en fallut pas davantage pour que Dorinda ait l'étrange impression que ce n'était plus du sang qui coulait dans ses veines, mais du feu. 
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Lorsque, en fin d'après-midi, Mary regagna la luxueuse suite qu'elle  partageait  avec  sa  cousine,  elle  trouva  celle-ci tranquillement assise sur le balcon, un livre à la main. 

Se  laissant  littéralement  tomber  sur  l'un  des  fauteuils  en rotin, elle s'écria : 

—  Je suis morte ! 

—  La tâche te dépasse ? 

—  Pas du tout, elle m'enchante. 

Mary joignit les mains d'un air extasié. 

—  Tu sais ? Il est tout simplement merveilleux ! 

—  Qui? 

—  Mais...  le  prince,  évidemment  !  Oh,  Dorinda  !  Je  suis follement heureuse. C'est le plus extraordinaire des hommes. 

Je l'adore ! Et tout ce que j'espère, c'est qu'il réussira un jour à m'aimer... un peu. 

—  Tu ne regrettes pas que nous ayons échangé nos rôles ? 

—  Certainement pas ! s'écria Mary avec conviction. Et toi ? 

—  Oh, non ! 

—  Tu ne t'es pas trop ennuyée en restant ici toute seule ? 

—  Tu  veux  rire ? J'ai visité  le  château  et  les écuries,  je  me suis promenée dans le parc... 

Elle rougit légèrement avant d'ajouter : 

—  ... où j'ai rencontré le comte de Mansfield. 

Mary éclata de rire. 

—  C'est lui qui te plaît, n'est-ce pas ? 

À  quoi  bon  le  cacher  ?  Dorinda  se  contenta  de  hocher affirmativement la tête. Puis elle laissa échapper un profond soupir. 

—  Mais  nous  nous  sommes  mises  dans  une  situation  bien difficile ! 
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—  Ne  sois  pas  défaitiste.  Il  suffit  de  vouloir  très  fort quelque chose pour l'obtenir. 

—  Tu voulais devenir princesse, et tu vas l'être. 

—  Je  me  moque  bien  du  titre  !  s'écria  Mary  avec véhémence.  C'est  le  prince  qui  m'intéresse,  pas  sa  position. 

S'il avait été un simple roturier, je serais tombée amoureuse de lui. 

Un  peu  plus  tard,  Dorinda  sortit  les  deux  toilettes  qu'elle avait choisies pour la soirée. 

—  Tu  mettras  cette  robe  en  faille  rose,  et  moi  celle-ci,  en soie couleur tourterelle. 

Mary fit la grimace. 

—  Couleur tourterelle... Peuh ! Du gris, oui ! Tu vas paraître bien effacée ainsi vêtue. 

—  Et toi resplendissante. C'est le but recherché. Je préfère passer inaperçue. C'est toi qui dois attirer tous les regards. 

Tout  en  se  préparant  pour  la  soirée,  Mary  déclara  avec enthousiasme : 

—  Tout  me  plaît  ici,  sauf  la  manière  dont  le  Premier ministre me scrute. 

—  Aurait-il deviné quelque chose ? 

—  Je ne le crois pas. Comment serait-ce possible ? 

—  Qui sait ? 

—  A propos, sais-tu ce que j'ai appris ? Que Mme Drnovzek, ce dragon, est la sœur de Boris Gluzanov. 

—  Oh! 

—  Méfions-nous  de  ces  deux  déplaisants  personnages  qui ne cessent de surveiller nos faits et gestes. 

—  Ils m'ont été antipathiques dès le début, admit Dorinda. 

—  À moi aussi. Nous avons intérêt à redoubler de prudence pour qu'ils ne découvrent pas notre secret. 
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—  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  cela.  Dorinda  fronça  les sourcils. 

—  Un  seul  détail  peut  nous  trahir  :  ta  mouche.  Mais  si  tu n'oublies pas de la cacher soigneusement sous du maquillage, et  si  je  pense  toujours  à  m'en  dessiner  une  fausse  avec  de l'encre,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  la  supercherie  soit éventée. 

Après un silence, elle demanda : 

—  Sais-tu s'il y a des Bohémiens à Greznov ? 

—  Je l'ignore. Quelle étrange question ? Pourquoi ? 

—  Tous  les  ans,  un  groupe  de  Tziganes  passait  quelques jours  près  du  village.  Il  y  avait  parmi  eux  une  vieille  femme qui  savait  faire  disparaître  verrues,  boutons  ou  grains  de beauté  à  l'aide  d'un  onguent  dont  elle  refusait  de  révéler  la composition. 

—  Voilà qui est très intéressant. Si seulement je pouvais me procurer un tel onguent, cela me simplifierait grandement la vie. 

—  Oui. Mais pour cela, il faut trouver des Bohémiens. 





Dans une salle à manger encore plus vaste que celle où les deux cousines avaient dîné la veille, les convives se trouvaient assis à des tables rondes de huit ou dix personnes. 

Si  Mary  se  trouvait  à  la  place  d'honneur,  à  la  droite  du prince,  et  en  face  du  comte  de  Mansfield,  Dorinda  avait  été reléguée entre deux vieux officiers, tout au fond de la pièce, à une  table  où  l'on  avait  réuni  des  invités  de  moindre importance. 

« Cela m'est bien égal », tenta-t-elle de se persuader. 
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Que n'aurait-elle pas donné, cependant, pour être à côté de Rupert... 

Le  prince  Igor  ne  cessait  de  se  tourner  vers  la  future princesse, quêtant à chaque instant son avis. Il lui souriait, lui caressait  la  main,  appelait  les  valets  pour  qu'ils  remplissent son verre... 

« Il est déjà séduit, c'est évident, pensa Dorinda. Ces deux-là étaient faits pour s'entendre. » 

Quant au comte de Mansfield, il ne songeait même pas à la chercher  des  yeux  parmi  la  foule  des  convives.  Elle  se  sentit soudain très seule et très triste. 

« Tout s'arrange pour Mary, se dit-elle encore. Et moi ? » 

Au  moment  du  dessert,  il  y  eut  des  discours  sans  fin.  Puis l'on porta de nombreux toasts à la future princesse. 

« Dieu, que je m'ennuie ! » pensa Dorinda. 

Elle  rencontra  enfin  le  regard  du  comte  de  Mansfield,  au moment où tout le monde se levait de table. Elle espéra qu'il allait  venir  la  trouver  et  échanger  quelques  mots  avec  elle. 

Mais l'instant d'après, il avait disparu. Et son cœur s'alourdit encore plus. 

Boris  Gluzanov  s'approcha  d'elle  et  l'examina  d'un  air soupçonneux. 

—  Oui,  monsieur  ?  lança-t-elle,  agacée  par  la  manière déplaisante qu'il avait de la scruter. 

—  Rien, fit-il dans un ricanement. Rien... 

Puisqu'il  se  montrait  aussi  mal  élevé,  elle  n'hésita  pas  à l'imiter et lui tourna le dos. 





Folle de joie, Mary tournoyait sur elle-même. 
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—  Ah,  quelle  merveilleuse  soirée  !  s'exclama-t-elle  avec enthousiasme. Quand le prince m'a baisé la main, ce soir, j'ai cru défaillir. Alors il m'a caressé la joue, m'a repris la main et l'a baisée une nouvelle fois... 

D'un air extasié, elle murmura : 

—  Sais-tu, Dorinda ? Je crois qu'il m'aime déjà un peu... 

—  Je vous ai observés pendant le dîner. Vous aviez tous les deux l'air très amoureux. 

—  Et toi, t'es-tu amusée ? 

—  Pas du tout. Je me suis mortellement ennuyée. 

Dorinda haussa les épaules. 

—  Bah, c'est sans importance ! Je t'assure que je préférais cent  fois  -  mille  fois  -  rester  cachée  au  fond  de  la  salle  du banquet plutôt que d'être assise à la droite du prince. 

—  Si ce Boris Gluzanov n'était pas tout le temps en train de me  surveiller,  tout  serait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des mondes ! soupira Mary. 

Soudain, Dorinda devint couleur craie. 

—  Que t'arrive-t-il ? s'étonna sa cousine. 

—  Non ! Oh, non ! 

—  Mais que t'arrive-t-il ? 

—  Ta mouche ! 

Mary  courut  devant  une  glace.  Et  ce  fut  à  son  tour  de devenir pâle comme la mort. 

—  Mon Dieu ! 

Son grain de beauté était là, bien visible près de sa bouche. 

Elle éclata en sanglots. 

—  J'ai  dû,  sans  faire  attention,  enlever  le  maquillage  avec ma main ou ma serviette... Nous sommes perdues ! 

Ses larmes redoublèrent. 
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—  Je comprends pourquoi Boris Gluzanov me fixait d'un air narquois ! Il se doutait déjà de quelque chose, maintenant il a des preuves ! 

Le premier choc passé, Dorinda tenta de la rassurer. 

—  Ne  t'affole  pas.  Si  le  Premier  ministre  était  sûr  de  son fait,  il  serait  déjà  là  en  train  de  nous  demander  des explications.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  remarqué  quoi  que  ce soit. 

—  Si je devais quitter le Greznov, si je devais perdre Igor, je mourrais ! 

—  Ne  dramatise  pas,  je  t'en  supplie  !  Mais  il  faut absolument  que  tu  évites  de  toucher  à  cette  mouche  par inadvertance. 

Pensive, elle ajouta : 

—  Et il faut aussi que nous trouvions le moyen de mieux la cacher. 

—  Comment ? 

—  Oh ! Si seulement je pouvais trouver un campement de gitans... 





Le  lendemain,  pendant  que  Mary  se  livrait  aux  mille occupations qui figuraient sur son emploi du temps, Dorinda alla  trouver  l'un  des  écuyers  qui,  de  jour  comme  de  nuit, montaient  la  garde  devant  leur  suite.  Ce  matin-là,  c'était Grégory, un très jeune homme blond aux yeux pâles. 

« Il est bien gentil, se dit-elle. Mais cela m'agace d'avoir tout le temps quelqu'un à ma porte. Curieusement, cela ne semble pas déranger Mary d'être ainsi surveillée. Moi, je ne pourrais pas  supporter  longtemps  de  vivre  entourée  de  sentinelles, d'huissiers ou de soldats. » 



115 





L'écuyer s'inclina. 

—  Mademoiselle Mary, que puis-je pour vous ? 

—  J'aimerais  monter  à  cheval.  Pensez-vous  que  ce  soit possible ? 

Il réfléchit un instant. 

—  Je  ne  crois  pas  que  l'on  y  verrait  un  inconvénient quelconque. Mais il faudra que vous soyez accompagnée par un petit détachement de soldats. 

Cela n'enthousiasma guère la jeune fille. 

—  Il  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  la  région,  dit-elle, s'efforçant de faire bon cœur contre mauvaise fortune. 

—  Et  il  n'est  pas  prudent  pour  une  dame  de  se  promener seule dans la nature. 

—  Pourquoi ? 

Il lui adressa un coup d'œil indulgent. 

—  Nous ne sommes pas à Hyde Park, mademoiselle. On ne sait  jamais  qui  l'on  va  rencontrer  au  détour  du  chemin.  Un groupe  de  Russes  armés  jusqu'aux  dents  ?  Une  bande  de loups ? Un ours affamé ? 

Elle ouvrit de grands yeux. 

—  Un ours ? Vous plaisantez ? 

—  Pas  du  tout.  Les  plantigrades  sont  nombreux  dans  nos forêts. 

Dorinda  avait  perdu  toute  envie  de  se  promener...  Dans  la paisible  campagne  anglaise,  il  lui  arrivait  de  rencontrer  un renard ou un daim, mais elle n'avait rien à craindre d'eux. 

« En revanche, un ours ou une bande de loups... » 

—  Des détachements patrouillent régulièrement les forêts, reprit Grégory. Vous pourriez peut-être les accompagner ? Je vais demander si c'est possible. 

—  Merci beaucoup. 
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Il sourit. 

—  Je crois que les soldats seraient ravis d'escorter une aussi jolie demoiselle. 

—  Merci, répéta-t-elle en souriant. 

Espérant  que  la  réponse  serait  positive,  elle  s'empressa  de revêtir  l'une  des  amazones  qu'elle  avait  apportées  :  une élégante tenue en drap rouge foncé. 

«  Si  tout  se  passe  comme  prévu,  si  Mary  épouse  le  prince Igor  et  si  je  peux  retourner  à  Mansfield,  je  serai  obligée d'abandonner tous mes vêtements ici », se dit-elle soudain. 

Elle haussa les épaules. 

« Bah ! La belle affaire ! Je n'aurai qu'à en racheter d'autres à Londres. » 

Elle  vérifia  sa  tenue  dans  le  miroir.  Si  Mary  avait  eu l'étourderie de faire apparaître sa mouche, elle ne manquait jamais de dessiner la sienne à l'encre noire. 

L'écuyer ne tarda pas à revenir. 

—  Mademoiselle Mary, le capitaine Lodz me charge de vous dire qu'il sera enchanté de vous emmener en forêt. 

—  Très bien ! Je vous remercie beaucoup, Grégory. 

—  Il  était  justement  sur  le  point  de  partir  et  vous  attend aux écuries. 

—  J'y cours. Je suis déjà prête, voyez ! 

Il éclata de rire. 

—  Vous n'avez pas perdu de temps, mademoiselle ! Je vous accompagne. 

—  Mais... je sais où sont les écuries. 

—  Les  écuries  royales,  mademoiselle.  Pas  celles  où  les officiers et les soldats gardent leurs chevaux. 
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Celles-ci,  situées  un  peu  à  l'écart,  près  du  cantonnement militaire attaché au palais, étaient à la fois plus vastes et plus simples que les écuries qui faisaient partie du château. 

Un groom amena à la jeune fille une superbe jument grise. 

—  Elle est magnifique ! s'exclama Dorinda en se mettant en selle. 

Tout en caressant l'encolure de sa monture, elle demanda : 

—  Comment s'appelle-t-elle ? 

—  Aurore, mademoiselle. 

Un  officier  monté  sur un  étalon  noir  s'approcha  d'elle  et  la toisa sans beaucoup d'aménité. 

—  Capitaine Lodz, se présenta-t-il enfin. 

—  C'est  très  gentil  de  votre  part  de  bien  vouloir m'emmener, capitaine. 

En guise de réponse, il lui adressa une brève inclinaison de la tête. 

—  Avant  de  partir,  je  tiens  à  vérifier  que  vous  montez correctement, déclara-t-il avec brusquerie. Pouvez-vous faire le tour de ce paddock aux trois allures, s'il vous plaît ? 

La jeune fille ne se froissa pas. Elle comprenait parfaitement qu'il  ne  souhaite  pas  s'encombrer  d'une  cavalière  inexperte. 

Sans un mot, elle se dirigea vers l'enceinte qu'il lui indiquait. 

Docile, elle en fit un premier tour d'abord au pas, puis au trot, et  enfin  au  galop.  Pour  faire  bonne  mesure,  elle  sauta l'obstacle  qui  se  trouvait  au  milieu  avant  de  rejoindre  le capitaine. 

—  Alors ? 

Il  lui  adressa  un  rapide  sourire.  Son  attitude  avait complètement changé. 

—  Mademoiselle,  si  tous  mes  hommes  pouvaient  monter aussi bien que vous, je serais comblé. Venez. 
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Le  petit  détachement,  à  la  tête  duquel  chevauchaient  le capitaine  Lodz  et  Dorinda,  était  composé  d'une  dizaine  de soldats.  Ils  sortirent  par  une  petite  grille  située  au  bout  des écuries, et arrivèrent très vite devant le mur d'enceinte de la ville. 

Les gardes abaissèrent aussitôt un pont-levis. 

—  Combien  de  ponts-levis  permettent  d'accéder  à  la  ville de Greznov ? demanda Dorinda. 

—  Quatre. Un à chaque point cardinal. 

Sans rien ajouter - de toute évidence, il n'était pas bavard - 

le  capitaine  Lodz  se  mit  au  grand  trot,  se  dirigeant  vers  la lisière d'une épaisse forêt. 

Au  trot,  puis  au  galop,  ils  quadrillèrent  la  forêt  selon  un schéma  qui  parut  d'abord  incompréhensible  à  la  jeune  fille. 

Puis elle comprit qu'ils passaient d'une cabane abandonnée à l'autre. Chaque fois, deux soldats mettaient pied à terre pour vérifier si elle était occupée ou si elle l'avait été récemment. 

Dorinda n'osa pas poser de questions, mais elle devina sans peine que des indésirables pouvaient trouver refuge dans ces cabanes. 

«  Ils  continuent  donc  à  craindre  les  attaques  russes  ?  se demanda-t-elle  avec  étonnement.  Pourtant,  l ’Union  Jack flotte  maintenant  sur  chacun  des  bâtiments  officiels  du pays.» 

Ils  suivirent  ensuite  le  cours  d'un  ruisseau,  sortirent  de  la forêt  et  après  avoir  passé  un  pont,  entrèrent  dans  un  gros bourg. Ils furent obligés de ralentir leur allure en arrivant sur une place où se tenait un marché animé. 

Dorinda, qui n'avait jamais rien vu d'aussi pittoresque de sa vie, mit pied à terre. 

—  Que vous arrive-t-il ? s'écria le capitaine Lodz. 
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—  Me  permettez-vous  d'aller  jeter  un  coup  d'œil  à  ce marché ? 

L'officier  hésita.  Puis,  visiblement  de  mauvaise  grâce,  il hocha affirmativement la tête. 

—  Soit ! Mais pas plus de cinq minutes. 

Il descendit de cheval à son tour et prit les rênes d'Aurore. 

—  Pas plus de cinq minutes, répéta-t-il. 

La  jeune  fille  passa  entre  les  étals  de  fruits  ou  de  légumes que, pour la plupart, elle ne connaissait pas. Les marchandes, vêtues  de  tabliers  brodés,  la  regardaient  avec  curiosité.  De toute évidence, on ne voyait pas souvent d'étrangères par ici! 

Mais  Dorinda  ne  s'intéressait  nullement  aux  pyramides d'aubergines  ou  de  pêches.  Ce  qui  l'attirait  ?  Les  deux roulottes  de  Bohémiens  qu'elle  avait  aperçues  au  bout  du marché. 

Ils  avaient  disposé  une  table  sur  des  tréteaux  où  deux gitanes vêtues de longs jupons en coton imprimé de couleurs vives vendaient des champignons et des objets en vannerie. À 

côté  d'elles,  une  vieille  femme  entortillée  de  châles  noirs proposait divers onguents ou lotions. 

« Aurait-elle ce que je cherche ? » se demanda Dorinda. 

Relevant  la  manche  de  son  amazone,  elle  lui  montra  une petite tache brune sur son bras. 

—  Comment  puis-je  me  débarrasser  de  cela  ?  demanda-telle. 

La  vieille  femme,  qui  ne  semblait  pas  parler  greznovien,  se lança  dans  un  torrent  de  paroles  dans  une  langue  aux consonances  gutturales.  Puis  elle  ouvrit  un  petit  pot  de pommade,  y  plongea  un  doigt  crasseux  et  en  frotta  la  tache brune qui pâlit aussitôt. Il suffit de deux applications pour la faire disparaître presque complètement. 



120 





« Voilà ce qu'il me faut », décida Dorinda. 

Par  gestes,  elle  fit  comprendre  à  la  gitane  qu'elle  voulait deux pots de cette crème miraculeuse. Dès qu'elle fut en leur possession, elle ouvrit sa bourse remplie de pièces d'or et en donna  une  à  la  vieille  femme  qui  ouvrit  de  grands  yeux  en joignant les mains et en se remettant à parler à toute allure. 

—  Merci,  dit  Dorinda  en  greznovien  avant  de  s'éloigner d'un pas vif. 

La  bourse  pleine  de  pièces  d'or  avait  forcément  attiré l'attention des marchands et des acheteurs. Lorsque Dorinda revint  vers  les  soldats,  elle  s'aperçut  avec  gêne  que  tout  le monde la montrait du doigt. 

Le capitaine Lodz paraissait furieux. 

—  Je  vous  avais  dit  cinq  minutes  !  Vous  êtes  restée  au moins un quart d'heure sur ce marché. Et vous êtes allée voir les  gitans  en  agitant  sous  leur  nez  une  bourse  pleine  de pièces d'or ! 

Jetant les rênes d'Aurore à la jeune fille, il ordonna : 

—  À cheval ! 

Tout  en  se  mettant  lui-même  en  selle,  il  continuait  à fulminer. 

—  Les Bohémiens auraient pu vous kidnapper ! 

—  Devant tout ce monde ? 

—  Ils  sont  capables  de  tours  de  passe-passe  que  vous  ne pouvez  pas  imaginer.  Je  m'en  méfie  comme  de  la  peste. 

D'autant plus que certains complotent avec les Russes. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  d'ennuis  avec  eux  en  Angleterre.  Ils vendent d'excellentes lotions et... 

—  Nous  ne  sommes  pas  en  Angleterre,  mademoiselle, coupa-t-il d'un ton sec. Mais à Greznov, un pays menacé par les Russes. 
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—  Cette  menace  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  mauvais souvenir,  puisque  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  a  décidé  que ma  cousine  épouserait  le  prince  Igor.  La  principauté  va désormais se trouver sous la protection britannique. 

—  Il  n'empêche  qu'on  ne  prend  jamais  assez  de précautions,  grommela  le  sergent Lodz.  N'oubliez  pas  que  je suis responsable de vous. 

Il  rassembla  ses  rênes  et,  toujours  du  même  ton  rogue, lança: 

—  Nous rentrons. 

Il semblait de si mauvaise humeur que Dorinda n'osa pas lui demander si elle pourrait de nouveau l'accompagner. 

«  Peut-être  acceptera-t-il,  si  je  promets  de  ne  plus  mettre pied  à  terre  ?  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  parler  de cela. Il est trop en colère contre moi. » 





Une  fois  de  retour  au  château,  la  jeune  fille  monta  se changer  avant  d'aller  se  promener  dans  les  jardins.  Elle espérait  y  voir  le  comte  de  Mansfield...  mais  celui-ci,  à  son grand regret, ne se montra pas. 

Déçue,  elle  décida  de  regagner  la  suite  qu'elle  partageait avec sa cousine. Au bout de l'un des couloirs, elle surprit Boris Gluzanov en compagnie de deux hommes à l'apparence plus que discutable. 

«  Que font  ces espèces  de  voyous  au palais ? »  s'étonna  la jeune fille. 

Le Premier ministre l'aperçut à ce moment-là et dit quelque chose  aux  deux  hommes  qui  disparurent  comme  par enchantement.  Puis,  presque  en  ricanant,  il  s'avança  vers  la jeune fille. 
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—  Mademoiselle  Mary  de  Heywood  !  fit-il  en  insistant  sur son prénom. 

Il se frotta les mains. 

—  Alors,  que  pensez-vous  de  notre  beau  pays  ?  J'ai  appris que vous étiez allée vous promener à cheval ? 

« Décidément, tout se sait ici, se dit la jeune fille. Le moindre de mes mouvements est donc épié ? » 

Elle lui adressa un sourire froid. 

—  Mais oui, je suis allée me promener à cheval dans votre beau  pays,  monsieur  le  Premier  ministre,  répondit-elle, s'efforçant de le regarder droit dans les yeux. 

Tout  en  caressant  sa  longue  barbe  noire,  il  la  fixait  avec intensité. On aurait cru qu'il voulait graver chacun des détails de son visage dans sa mémoire. 

« S'il a découvert que Mary et moi avons échangé nos rôles, pourquoi ne dévoile-t-il pas le pot aux roses ? » se demanda-t-elle, horriblement mal à l'aise. 

—  Vous avez vécu en Italie, si j'ai bien compris ? interrogea-t-il soudain. 

—  C'est cela. 

—  À Florence, n'est-ce pas ? 

—  En effet. 

Il rétrécit les yeux. 

—  L'église  Santa Maria della Sainte est très ancienne, n'est-ce pas ? 

Dorinda, qui  avait  eu  un  bon  professeur d'italien  passionné d'art et d'architecture, put déclarer : 

—  Cette église se trouve à Venise, pas à Florence. 

—  Ah ! Une petite confusion de ma part. Et le plafond de la chapelle Sixtine, l'œuvre magistrale de Léonard de Vinci... 
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—  La  chapelle  Sixtine  est  à  Rome,  au  Vatican,  et  les fresques qui ornent son plafond sont dues à Michel-Ange. 

Le Premier ministre lui adressa un regard moqueur. 

—  Je  vois  que  vous  avez  beaucoup  à  m'apprendre, mademoiselle.  Aujourd'hui,  je  n'ai  malheureusement  pas  le temps  de  vous  demander  un  cours  au  sujet  de  l'Italie.  Une autre fois, peut-être. 

Là-dessus, il lui tourna le dos et s'éloigna d'un pas vif, tandis que les pans de sa tunique noire volaient derrière lui. 

«  Quel  homme  étrange  et  antipathique  !  »  pensa  la  jeune fille. 

Pensive, elle s'approcha d'une fenêtre et appuya son front à la vitre en contemplant la sévère cour d'honneur. 

«  Notre  appartement  donne  du  côté  du  parc,  je  préfère cela», pensa-t-elle. 

Boris Gluzanov sortit dans la cour, longea le mur, presque en le  rasant.  En  voyant  les  deux  hommes  avec  lesquels  il s'entretenait un peu plus tôt sortir de l'ombre, Dorinda fronça les sourcils. 

« Bizarre », pensa-t-elle. 

Le Premier ministre désigna les balcons de l'appartement du prince.  Puis  il  remit  un  paquet  à  ces  deux  personnages  à l'allure  louche.  L'un  d'eux  l'ouvrit,  en  sortit  une  liasse  de billets et hocha la tête avec une visible satisfaction. 

Quelques instants plus tard, ils avaient de nouveau disparu. 

« Bizarre, se redit la jeune fille. Très bizarre ! » 

—  Vous  paraissez  bien  soucieuse,  mademoiselle  de Heywood. 

En  entendant  cette  voix  chaude  et  profonde,  Dorinda  se sentit envahie par un trouble sans nom. 



124 





Rupert  de  Mansfield,  qui  venait  de  la  rejoindre,  s'inclinait devant elle. 

—  J'ai été déçu de ne pas vous voir dans le parc ce matin. 

—  J'y  suis  allée,  mais  peut-être  trop  tard  ?  Avant  cela, j'avais  suivi  en  forêt  un  petit  détachement  de  cavaliers conduit par le capitaine Lodz. 

—  Si Lodz a accepté que vous les accompagniez, vous devez être une bonne cavalière. 

Elle laissa échapper un petit rire. 

—  Après m'avoir demandé de faire le tour du paddock aux trois allures, il a paru satisfait. 

—  Avez-vous apprécié cette sortie ? 

—  Beaucoup.  Les  paysages  sont  tellement  différents  de ceux que nous avons en Angleterre... et en Toscane, ajouta-telle hâtivement. 

—  Je  m'en  doute  !  La  prochaine  fois  que  vous  aurez  envie de monter, je serais ravi de vous accompagner. 

La jeune fille leva vers lui ses yeux étincelants. 

—  Avec plaisir ! Quand ? 

À  peine  avait-elle  prononcé  ce  «  quand  »  qu'elle  rougit, confuse de faire preuve d'une telle impatience. 

—  Demain ? suggéra-t-il. 

—  Demain, volontiers. 

Il s'inclina de nouveau. 

—  Dans ce cas, retrouvons-nous à neuf heures aux écuries - 

aux  écuries  royales,  précisa-t-il.  Pas  aux  écuries  du cantonnement militaire. Cela vous convient-il ? 

Si  elle  s'était  écoutée,  elle  aurait  répondu  avec enthousiasme.  Au  lieu  de  cela,  elle  s'obligea  à  garder  son calme. 

—  Demain à neuf heures ? Très bien. 
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Pendant  qu'il  s'éloignait,  le  cœur  de  la  jeune  fille  se  mit  à battre la chamade. 

« Demain, demain... » 
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7. 



Mary  revint  un  peu  après  sept  heures  du  soir.  Elle  se laissa tomber sur un canapé en s'éventant. 

—  Oh, je suis morte ! Mais tout cela me passionne. 

—  Tant mieux. 

—  Et je suis de plus en plus amoureuse. 

—  Tant mieux. 

Mary adressa un coup d'œil étonné à sa cousine. 

—  Tu as l'air bizarre, remarqua-t-elle enfin. 

—  On le serait à moins. Si tu savais ce que... 

Dorinda s'interrompit brusquement : Mme Drnovzek venait de faire une entrée silencieuse sur ses semelles de feutre. Elle n'avait  pas  pris  la  peine  de  sonner  avant  de  pénétrer  dans l'antichambre,  ni  même  de  frapper  à  la  porte  du  petit  salon où se tenaient les deux cousines. 

—  Vous  pourriez  prévenir  de  votre  arrivée,  madame Drnovzek, dit Mary avec hauteur. 

En  guise  de  réponse,  la  femme  de  charge  se  contenta d'émettre  un  ricanement  insolent.  Exactement  comme  son frère, le Premier ministre. 

Puis,  toujours  sans  mot  dire,  elle  examina  les  deux  jeunes filles  l'une  après  l'autre.  Son  regard  se  posa  sur  le  grain  de beauté  que  Dorinda  s'était  dessiné  à  l'encre,  avant  de s'arrêter sur celui de Mary, qui se devinait vaguement sous le maquillage. 

De  nouveau,  elle  ricana.  Puis,  se  souvenant  de  ce  qui  était attendu d'elle, fit la révérence. 
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—  Je  venais  vous  demander,  Altesse,  si  je  devais  vous envoyer les femmes de chambre. 

—  Pas  encore,  merci.  Quand  j'en  aurai  besoin,  je  ne manquerai pas de vous prévenir, répondit Mary. 

—  A votre guise ! lança Mme Drnovzek avec impertinence. 

Mais elle n'oublia pas d'esquisser une brève révérence avant de sortir. 

Mary bondit. 

—  Tu as vu comment elle nous dévisageait ? s'écria-t-elle. 

—  Chut,  murmura  Dorinda.  Méfie-toi  :  elle  est  capable d'écouter à la porte. 

Elle  courut  l'ouvrir  et,  comme  elle  s'y  attendait,  trouva  la femme de charge sur le seuil. 

—  Autre chose, madame Drnovzek ? 

Cette dernière ne parut même pas gênée. 

—  Mais non. 

Les  bras  croisés,  l'air  accusateur,  Dorinda  attendit  qu'elle soit partie pour de bon avant d'aller rejoindre sa cousine. 

—  Elle  a  des  soupçons,  déclara-t-elle.  Et  Boris  Gluzanov également.  Figure-toi  qu'il  m'a  soumise  à  un  petit interrogatoire  au  sujet  de  Florence.  Grâce  au  ciel,  je  crois avoir répondu à peu près correctement. 

Songeuse, elle enchaîna : 

—  Ce que je ne parviens pas à comprendre, c'est pourquoi - 

si  du  moins  il  a  découvert  le  pot  aux  roses  -  il  ne  nous démasque pas. 

—  Peut-être attend-il d'avoir des preuves ? 

Mary éclata en sanglots. 

—  Si je devais renoncer à Igor, je... je mourrais ! 

—  Ne dis pas de pareilles horreurs. 

—  Je l'aime, je ne pourrais pas vivre sans lui. 
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—  Pour  le  moment,  tout  se  passe  pour  le  mieux  Pourquoi désespérer à l'avance ? 

—  Si  Mme  Drnovzek  et  Boris  Gluzanov  pouvaient disparaître du jour au lendemain de la surface du globe, je ne me plaindrais pas, déclara Mary en s'essuyant les yeux. 

—  Moi  non  plus.  Ce  Premier  ministre  a  par  moments  un comportement  étrange.  Je  l'ai  vu  donner  en  catimini  de l'argent à deux hommes à l'allure très louche. 

Cette révélation laissa Mary de marbre. 

—  Cela  ne  veut  rien  dire.  La  corruption  doit  régner  à Greznov comme dans beaucoup d'autres endroits. 

Dorinda secoua la tête. 

—  Je ne pense pas qu'il s'agisse de corruption, fit-elle avec gravité.  En  surprenant  son  manège,  j'ai  eu  un  très  mauvais pressentiment. 

—  Ne te laisse pas emporter par ton imagination. Tâche de penser à autre chose. 

—  À quoi ? demanda Dorinda, qui se sentait gagnée par le découragement. 

—  Eh  bien...  Tiens,  raconte-moi  ce  que  tu  as  fait  de  beau aujourd'hui. 

—  Ce  matin,  je  suis  allée  monter  à  cheval  avec  un  petit détachement de soldats. Et en passant près d'un marché, j'ai acheté  à  une  gitane  deux  pots  d'une  pommade  censée  faire disparaître  les  petites  imperfections  de  la  peau.  Tu  pourras l'essayer ce soir. 

—  Oh, merci ! Pourvu que ce soit efficace. 

—  Je l'espère. En tout cas, la petite tache brune que j'ai sur le bras s'est déjà beaucoup estompée. 
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—  Si  mon  grain  de  beauté  pouvait  disparaître  comme  par enchantement ! Tu as donc fait une promenade à cheval ? Je ne t'envie pas. 

—  Et demain, je monterai avec le comte de Mansfield. 

—  Oh, oh ! s'esclaffa Mary. Et si, au lieu d'un mariage, nous en avions deux ? 

Dorinda haussa les épaules. 

—  Nous n'en sommes pas là. 

—  Il n'est jamais trop tôt pour bien faire. N'oublie pas que, pour te faire plaisir, je vais devoir épouser un homme que je viens à peine de rencontrer. 

Dorinda tint à rétablir la vérité. 

—  Pour  me  faire  plaisir  ?  Ah,  par  exemple  !  N'oublie  pas qu'il  s'agissait  de  ton  idée.  Qui  a  proposé  que  nous échangions nos rôles, s'il te plaît ? 

Les joues de Mary rosirent. 

—  Moi,  avoua-t-elle  d'un  air  penaud.  Je  suis  tout  de  suite tombée  amoureuse  de  lui.  Et  je  ne  pense  pas  lui  être indifférente. 

Sa rougeur s'accentua. 

—  Cet après-midi, il m'a embrassée... 

—  Je suis heureuse pour toi, fit Dorinda avec sincérité. 

—  Je  voudrais  tant  l'être  pour  toi.  Puisque  tu  es  un  peu amoureuse du comte de Mansfield... 

—  Un peu... et même beaucoup. Mais s'intéresse-t-il à moi? 

Je l'ignore. 

—  Si  tu  ne  lui  plaisais  pas,  il  ne  rechercherait  pas  ta compagnie. Or il t'a proposé une promenade à cheval. 

—  Que dira-t-il quand il saura que je ne suis pas Mary mais Dorinda ? 
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—  Et  que  dira  le  prince  Igor  quand  il  apprendra  que  je  ne suis pas Dorinda mais Mary ? 

—  Je  crains  que  nous  n'allions  toutes  deux  au-devant  de gros problèmes. 

Mary  fit  mine  de  balayer  les  obstacles  d'un  revers  de  la main. 

—  Ne  sois  pas  aussi  défaitiste.  Moi,  j'espère  que  tout  se terminera pour le mieux dans le meilleur des mondes. 





La  promenade  à  cheval  proposée  par  le  comte  à  Dorinda fut  malheureusement  écourtée.  Ils  étaient  sortis  depuis  à peine  vingt  minutes  quand  un  écuyer  les  rattrapa  au  grand galop. 

Il se mit à parler si vite et si bas que Dorinda ne parvint pas à comprendre un seul mot de ce qu'il disait. 

—  Bien, fit enfin le comte en hochant la tête. 

Pendant que le messager s'éloignait, Rupert de Mansfield se tourna vers la jeune fille. 

—  Je  suis  navré,  Mary.  Quelques  problèmes  viennent  de surgir au palais. Je dois y retourner d'urgence. 

—  Tant  pis,  murmura  Dorinda,  en  s'efforçant  de  cacher  sa déception. 

Ils  regagnèrent  le  château  à  vive  allure,  sans  échanger  un seul  mot.  Une  fois  arrivé  devant  les  imposantes  grilles  que s'étaient  empressées  d'ouvrir  les  sentinelles  en  les  voyant approcher,  le  comte  adressa  un  bref  signe  de  la  tête  à Dorinda. 

—  Je suis vraiment navré, répéta-t-il. 

Là-dessus, il partit dans l'autre direction. 
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«  C'est  bien  étrange,  pensa  la  jeune  fille.  Je  croyais  qu'il devait aller au palais. » 

Elle  le  suivit  des  yeux  pendant  qu'il  tournait  au  coin  d'une avenue. Puis, en soupirant, elle traversa la cour d'honneur et se  dirigea  vers  les  écuries,  où  elle  confia  Aurore  aux  soins d'un palefrenier. 

Ce  fut  le  cœur  lourd  qu'elle  regagna  l'appartement  qu'elle partageait avec Mary. Ce matin-là, toute à sa joie de monter à cheval avec Rupert, elle avait oublié de jeter un coup d'œil à l'emploi du temps impressionnant de la future princesse. Où était Mary en ce moment ? Elle n'en avait aucune idée. 

À  sa  grande  surprise,  elle  la  trouva  debout  dans  le  petit salon,  en  train  d'essayer  sa  robe  de  mariée  au  milieu  d'une demi-douzaine de femmes de chambre ou de couturières. 

Dorinda  avait  surtout  envie  de  pleurer.  Mais  le  moment aurait été bien mal choisi. 

—  Tu es superbe ! réussit-elle à dire avec un enthousiasme de commande. 

Mary lui adressa un sourire. 

—  Il faut que je garde l'immobilité d'une statue, expliqua-telle  avec  bonne  humeur.  Si  je  bouge,  je  me  ferai  piquer  par des centaines d'épingles, je perdrai tout mon sang... 

—  Et ta belle robe blanche deviendra rouge, ajouta Dorinda en tentant de se mettre au diapason. 

Il  s'agissait  d'une  robe  à  traîne  en  épaisse  soie  blanche brodée  de  fils  d'argent  et  d'une  multitude  de  petites  perles. 

Les  manches  longues,  très  larges  à  leur  extrémité,  se terminaient en pointe. 

—  Il  ne  te  manque  qu'un  hennin.  Tu  as  l'air  d'une  belle dame du Moyen Âge. 
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—  C'est  exactement  cela.  Lorsque  les  princesses  de Greznov  se  marient,  la  tradition  veut  qu'elles  portent  une robe  coupée  sur  ce  modèle  médiéval.  Mais  il  faut  que  tu  te plies aux essayages, toi aussi. 

—  Moi ? Pourquoi ? demanda Dorinda, interloquée. 

—  Parce que tu dois être ma demoiselle d'honneur. Tu n'as pas oublié cela, quand même ? 

Une femme de chambre entraîna la jeune fille dans l'une des chambres  et,  après  l'avoir  aidée  à  se  débarrasser  de  son amazone, la fit revêtir une robe en satin d'un bleu très pâle, coupée  exactement  sur  le  modèle  de  celle  de  Mary  -  mais sans traîne, naturellement. 

—  Il va falloir la reprendre un peu ici et là... Je vais chercher des épingles. 

Dorinda contempla longtemps son reflet dans le miroir, sans vraiment se voir. 

«  Si  nous  n'avions  pas  échangé  nos  places,  Mary  porterait cette  toilette.  Quant  à  moi,  je  serais  à  côté,  toute  vêtue  de blanc... et bien malheureuse ! » 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  employées  avaient  disparu, emportant les deux robes bardées d'épingles. 

Restée  seule  avec  sa  cousine,  Dorinda  lui  demanda  si  elle avait  l'intention  d'avouer  au  prince  qu'il  n'allait  pas  épouser celle qu'il croyait. 

—  Il le  faudra  bien.  Nous  ne  pouvons  pas  commencer une vie à deux basée sur un mensonge. 

—  Le lui diras-tu avant ou après la cérémonie ? 

—  J'ai  suffisamment  confiance  en  lui  pour  attendre  que  la cérémonie soit célébrée. 
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—  Tu  oublies  un  point  très  important  :  les  documents seront  rédigés  au  nom  de  Dorinda  de  Heywood,  par conséquent ce mariage ne sera pas valable. 

—  J'ai  déjà  pensé  à  cela.  Je  m'appelle  en  réalité  Mary-Dominica.  Je  prétendrai  que  Dorinda  est  une  contraction  de Mary-Dominica  et  j'insisterai  pour  que  l'on  écrive  ces  deux prénoms. 

—  Cela me semble un peu tiré par les cheveux. 

—  Bah,  personne  ne  s'en  étonnera  !  Ici,  tout  le  monde prend les Anglais pour des excentriques. 

Mary parut soucieuse. 

—  Mais  une  fois  que  j'aurai  mis  le  prince  au  courant,  tu seras obligée de reprendre ta véritable identité. 

—  Je  le  suppose.  D'ailleurs,  je  me  demandais  si  je  devais parler de tout cela au comte de Mansfield. 

Mary parut horrifiée. 

—  Pas  maintenant  !  s'écria-t-elle.  Je  t'en  supplie  !  Notre plan  tomberait  immédiatement  à  l'eau,  car  si  le  comte  de Mansfield  apprend  ce  que  nous  avons  fait,  il  se  sentirait obligé d'aller tout raconter au prince. 

Elle adressa à sa cousine un regard implorant. 

—  Je t'en supplie, garde le silence jusqu'au jour du mariage! 

Dorinda laissa échapper un petit soupir. 

—  Très  bien,  Mary.  Puisque  tu  insistes,  je  ne  dirai  rien. 

Même si cela ne me plaît guère de vivre dans le mensonge. 

Mary courut l'embrasser. 

—  Merci, merci, ma chère Dorinda ! 

Un ricanement retentit derrière elles. 

—  Quelle scène touchante, mesdemoiselles ! 

Elles  se  retournèrent  d'une  pièce.  Boris  Gluzanov  venait  de faire  son  entrée  au  salon  sans  qu'elles  l'entendent.  Il  se 134 





déplaçait tout aussi silencieusement que sa sœur et avait l'air plus menaçant que jamais dans sa longue tunique noire. 

—  Je venais vous demander si vous étiez contente de votre robe de mariée, Altesse. 

Son  regard  alla  de  l'une  à  l'autre,  comme  s'il  ne  savait  à laquelle s'adresser. 

—  Oui, oui. Elle est très belle, répondit Mary. 

—  Dans ce cas, je vous laisse, Altesse. 

Son  déplaisant  ricanement  se  fit  de  nouveau  entendre tandis qu'il s'éloignait. 

Restées  seules,  les  deux  cousines  échangèrent  un  regard consterné. 

—  Il a tout entendu, fit Mary, soudain au bord des larmes. 

—  Pas forcément. 

—  Tu  penses  !  Il  t'a  entendue  m'appeler  Mary,  il  m'a entendue t'appeler Dorinda... Nous sommes perdues. 

Dorinda réfléchissait. 

—  Nous  avons  peut-être  agi  de  manière  répréhensible. 

Mais lui-même n'est pas blanc comme neige. Je ne serais pas étonnée d'apprendre que ceux auxquels il a donné de l'argent étaient des Russes. 

—  Tu es folle ! Le Premier ministre de Greznov ? Comploter avec des Russes ? 

—  Je  me  suis  méfiée  de  cet  homme  dès  le  premier  jour, déclara  Dorinda  avec  gravité.  Et  s'il  avait  l'intention  de  nous nuire ? 

—  Comment ? Pourquoi ? 

—  Tout  est  possible.  Peut-être  devrais-je  parler  de  mes soupçons au comte de Mansfield ? 

Mary haussa les épaules. 
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—  Il  ne  les  prendrait  pas  au  sérieux,  car  tu  n'as  aucune preuve. 

—  Mais des présomptions. 

—  De très vagues présomptions. Ce n'est pas avec cela que l'on  peut  lancer  une  accusation.  N'oublie  pas  que  Boris Gluzanov  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  ici.  C'est  un  homme très  puissant.  Si  tu  te  sens  menacée,  je  peux  toujours demander  au  prince  de  mettre  quelques  sentinelles  de  plus devant notre porte. 

—  Acceptera-t-il ? 

Les yeux de Mary se mirent à briller. 

—  Il a promis d'exaucer tous mes souhaits. 

—  Tu crois qu'il t'aime ? 

Mary devint écarlate. Elle baissa les yeux. 

—  Il me l'a dit, fit-elle dans un souffle. 

—  Je  suis  si  contente  pour  toi  !  S'il  t'aime,  il  comprendra tout, il nous pardonnera. 





Le lendemain matin, Mme Drnovzek vint réveiller les deux cousines à sept heures du matin. 

Mary s'étira en bâillant. 

—  J'ai  l'impression  que  je  viens  à  peine  de  m'endormir  et, déjà, je dois me lever ? 

—  Altesse,  comme  votre  journée  est  déjà  très  chargée, nous  avons  décidé  de  faire  venir  le  joaillier  royal  à  huit heures. 

—  Oh,  là,  là  !  Que  d'obligations  !  s'exclama  Mary  en  se dirigeant vers la salle de bains. 

—  L'existence  d'une  princesse  n'est  qu'une  suite d'obligations, énonça la femme de charge d'un air pincé. 
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De  son  côté,  Dorinda  se  préparait  pour  la  journée.  Elle  fut tentée de revêtir une amazone mais y renonça. Mieux valait éviter  de  demander  au  capitaine  Lodz  la  permission  de l'accompagner  :  il  devait  toujours  lui  en  vouloir  de  s'être attardée au marché. Par ailleurs, comme le comte ne lui avait donné  aucun  signe  de  vie,  elle  doutait  qu'il  vienne  lui proposer une promenade à cheval. 

« Tant pis, je resterai au château. J'irai lire dans le parc. » 

La  veille,  au  cours  du  dîner  qui  avait  réuni  seulement  une dizaine  de  convives,  la  jeune  fille  avait  été  très  déçue  de  ne pas voir Rupert. 

—  Le  comte  de  Mansfield  n'est  pas  des  nôtres,  ce  soir  ? 

avait-elle demandé au prince. 

—  Non,  il  a  été  retenu  par...  par  une  réorganisation militaire. 

La décision de Dorinda était prise. 

«  Plus  j'y  pense,  plus  j'estime  que  Mary  a  tort  de  ne  pas vouloir  révéler  la  vérité  avant  le  mariage.  Tant  pis  !  Si  je trouve  la  possibilité  de  mettre  Rupert  au  courant,  je n'hésiterai  pas.  Je  déteste  vivre  dans  le  mensonge  et  je  sais que  je  me  sentirais  tout  de  suite  mieux  si  je  pouvais  parler franchement. » 

À  huit  heures,  le  joaillier  royal  arriva.  Dorinda  et  Mary ouvrirent de grands yeux en voyant qu'il était suivi par quatre soldats armés jusqu'aux dents. 

—  Les bijoux de la Couronne sont toujours gardés lorsqu'ils sortent des coffres, expliqua Mme Drnovzek, à qui la stupeur des deux cousines n'avait pas échappé. 

Le joaillier passa au cou de Mary un collier de diamants et de rubis, puis un autre de diamants et d'émeraudes. 
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—  Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  spectaculaire,  dit  Dorinda, émerveillée. 

—  Vous n'avez pas encore tout vu, fit Mme Drnovzek d'un air supérieur. Attendez qu'il sorte le diadème ! 

Le  joaillier  ouvrit  un  écrin  et  un  diadème  composé  de diamants étincela de tous ses feux. Il était orné en son centre d'émeraudes et de rubis aussi gros que des œufs de pigeon. 

Éblouies  par  cette  pièce  digne  d'un  trésor,  les  deux  jeunes filles  n'osaient  plus  rien  dire.  Puis  Mary  se  mit  à  battre  des mains avec enthousiasme. 

—  C'est superbe ! 

Quand le joaillier posa cette pièce d'une valeur inestimable sur sa tête, elle s'immobilisa, visiblement intimidée. 

Il  recula  de  quelques  pas  et  vint  lui  remettre  le  collier  de diamants et de rubis. 

—  Celui-ci  conviendra  mieux,  décida-t-il.  Comment  serez-vous coiffée le jour de la cérémonie, Altesse ? demanda-t-il. 

—  Très  simplement.  Probablement  comme  je  le  suis maintenant. 

—  Parfait  !  Car  une  coiffure  de  ce  genre  permettra  de mettre ce diadème en valeur. 

—  Jamais je n'ai porté un bijou semblable, murmura Mary. 

—  C'est  la  pièce  la  plus  fabuleuse  des  joyaux  de  la couronne, déclara le joaillier avec importance. 

Il  prit  tout  son  temps  pour  remettre  ces  trésors  dans  leurs écrins respectifs. Mme Drnovzek s'impatientait. 

—  Êtes-vous prête, Altesse ? Le maître des cérémonies vous attend en bas. 

—  Mais  je  l'ai  déjà  vu.  Nous  avons  répété  l'entrée  dans  la cathédrale, puis tout le déroulement de la célébration et... 
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—  Il  vous  a  trouvée  très  hésitante  et  a  décidé  qu'une seconde  répétition  ne  serait  pas  de  trop.  Par  ailleurs,  vous devrez apprendre les paroles sacramentelles par cœur. 

—  Bien, fit Mary avec résignation. 

Pendant  que  la  femme  de  charge  s'éloignait,  elle  leva  les yeux au ciel. 

—  Certaines  obligations  m'enchantent,  mais  il  y  en  a d'autres  que  je ne  peux  pas supporter,  fit-elle  à  mi-voix. Par exemple  quand  ce  dragon  se  permet  de  me  dicter  ma conduite comme si j'avais quatre ans. 

Elle hocha la tête avec détermination. 

—  Une fois que je serai princesse régnante, je ne la garderai pas  longtemps  à  mon  service.  Ensuite,  je  tâcherai  de persuader  Igor  de  se  séparer  de  son  Premier  ministre.  Ce Boris Gluzanov m'horripile. 

Dorinda jugea plus sage de ne pas lui rappeler qu'elle n'était pas encore princesse régnante. 

« Un grain de sable peut, à la dernière minute, faire échouer notre plan. » 





Dans  l'après-midi,  Dorinda  descendit  dans  le  parc,  avec l'espoir secret d'y retrouver le comte de Mansfield. 

De loin,  elle  l'aperçut  près  de  la  fontaine.  Simplement  vêtu d'un  pantalon  et  d'une  chemise  dont  il  avait  roulé  les manches sur ses bras musclés et hâlés, les cheveux ébouriffés par la brise, il lui parut plus séduisant que jamais. 

Le cœur battant la chamade, elle le rejoignit. 

—  Je suis contente de vous voir. J'espérais que vous seriez là ce matin, dit-elle avec élan. 
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À  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots  qu'elle  les  regrettait. 

Une jeune fille n'était pas censée s'adresser ainsi à un homme qu'elle connaissait à peine. 

La voyant rougir, Rupert laissa échapper un rire léger. 

—  N'hésitez  pas  à  dire  ce  que  vous  pensez,  Mary.  C'est rafraîchissant ! Moi aussi, j'espérais vous voir. 

Elle leva les yeux vers le ciel d'azur. 

—  Quelle belle journée ! 

—  N'est-ce pas ? fit-il d'un ton neutre. 

Il paraissait soucieux. 

—  A  l'intérieur  des  murs  du  palais,  nous  sommes  en sécurité.  Mais  dehors,  le  danger  n'est  pas  complètement écarté. 

Le visage du comte devint sérieux, presque grave. 

—  Il est possible que vous entendiez des rumeurs dans les couloirs.  Les  courtisans  et  les  domestiques  ont  toujours tendance  à  dramatiser.  Je  préfère  que  vous  appreniez  la vérité  de  ma  bouche  plutôt  que  des  exagérations  sans fondement. 

—  Où voulez-vous en venir ? s'étonna-t-elle. 

—  N'en parlez surtout pas à votre cousine Dorinda. À quoi bon l'inquiéter ? Mais sachez qu'un espion russe a été arrêté hier soir dans la ville. 

—  Un... un espion ? 

—  Mes  hommes  l'interrogent  sans  relâche,  et  nous  ne désespérons pas de le faire parler, même s'il n'a encore rien révélé.  Nous  pensons  qu'il  a  des  complices  sur  place  et redoutons qu'ils ne s'arrangent pour perturber le mariage. 

La jeune fille porta la main à son cœur. 

—  Mon Dieu ! C'est terrible ! 

Elle était devenue très pâle. 
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—  Et  s'ils  s'introduisaient  au  château  ?  S'ils  venaient  nous poignarder pendant notre sommeil ? 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  Mary.  Et  votre  cousine  pas davantage.  Car  s'ils  osaient  toucher  à  un  seul  des  cheveux d'une parente de la reine Victoria, ils auraient des comptes à rendre  à  l'armée  britannique.  Or  vous  savez  certainement que s'il y a quelque chose que les Russes veulent éviter à tout prix, c'est bien une confrontation directe. 

Il soupira. 

—  Espérons que la langue de celui que nous avons arrêté se déliera. Car si nous pouvions connaître à l'avance les plans de nos ennemis, nous serions capables de les déjouer. 

Dorinda contempla les jets d'eau irisés. Devait-elle parler au comte de l'étrange comportement de Boris Gluzanov ? 

«  Non,  décida-t-elle.  Mes  soupçons  ne  reposent  sur  rien.  Il faut que j'aie des preuves. » 

La  voyant se  mordre  la  lèvre inférieure presque  au sang,  le comte remarqua : 

—  Vous avez l'air inquiète. 

—  Je ne sais que penser. Voyez-vous, Mary... 

Elle  s'interrompit  immédiatement  et  s'efforça  de  se reprendre. 

—  Je...  je  dis  n'importe  quoi,  balbutia-t-elle,  horriblement mal à l'aise. 

S'était-elle trahie ? Le comte la scrutait, un demi-sourire aux lèvres.  Un  demi-sourire  qui  pouvait  être  moqueur  comme compréhensif.  A  moins  qu'il  ne  pense,  tout  simplement, qu'elle était un peu sotte ? 

—  II...  il  faut  que  j'aille  retrouver  Dorinda,  reprit-elle.  Elle doit m'attendre. 

Il haussa un sourcil. 



141 





—  Vraiment ? 

—  Oui, oui. 

—  Eh  bien,  nous  nous  verrons  donc  ce  soir,  à  l'heure  du dîner. 

—  Certainement. 

La  jeune  fille  se  hâta  dans  les  allées  bordées  de  buis,  de rosiers et d'hortensias. Resté près de la fontaine, le comte la suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  à  l'intérieur  du château. 

«  Je  suis  complètement  idiote  »,  se  redit  Dorinda  pour  la dixième fois, tout en gravissant l'escalier d'honneur. 

Elle  s'arrêta  à  une  fenêtre  qui  donnait  sur  une  cour intérieure et retint sa respiration. Car Boris Gluzanov était là ! 

Mystérieux  et  menaçant  dans  sa  tunique  noire,  il s'entretenait  dans  un  coin  avec  un  homme  à  l'allure  louche. 

L'un de ceux qu'elle avait vus la veille ou un autre ? Elle aurait été bien incapable de le dire. 

L'homme  passa  par  l'entrée  des  fournisseurs,  près  des cuisines, et parut littéralement se volatiliser. 

Puis  le  Premier  ministre,  d'un  pas  vif,  se  dirigea  vers  les écuries. 

« Il faut que je sache où il va », se dit Dorinda. 

Elle  dévala  l'escalier  et  se  jeta  à  sa  poursuite.  Avant  de franchir  le  porche  qui  donnait  accès  aux  écuries,  Boris Gluzanov  obliqua  brusquement  sur  la  gauche,  empruntant l'étroit passage qui longeait les bâtiments. 

Quand  le  Premier  ministre  jeta  derrière  lui  un  regard méfiant,  Dorinda  se  plaqua  contre  le  mur,  s'efforçant  de  se rendre  invisible.  Grâce  au  ciel,  elle  se  trouvait  suffisamment loin et le passage formait un coude juste à cet endroit-là. 

« Il n'a pas pu me voir », se dit-elle, rassurée. 



142 





À  l'aide  d'une  grosse  clef  très  ouvragée,  Boris  Gluzanov ouvrit la porte basse qui, dissimulée sous du lierre, se trouvait percée dans le mur d'enceinte du parc. 

La  jeune  fille  attendit  quelques  instants  avant  de  tenter d'ouvrir la porte. Elle craignait que le Premier ministre ne l'ait refermée  de  l'autre  côté.  Mais  il  s'était  contenté  de  la pousser, probablement parce qu'il souhaitait revenir au palais par le même chemin. 

Dorinda regarda autour d'elle et s'aperçut qu'elle se trouvait en ville, sur une place tranquille au milieu de laquelle s'élevait une statue équestre en bronze. 

«  Où  a  pu  passer  Boris  Gluzanov  ?  se  demanda-t-elle  en regardant autour d'elle. 

Enfin,  elle  l'aperçut  se  hâtant  au  bout  d'une  étroite  rue pavée.  Aussitôt,  sans  prendre  le  temps  de  réfléchir,  elle  se lança  à  sa  poursuite  dans  ces  pittoresques  ruelles  qui formaient un véritable labyrinthe autour du château. 

De toute évidence, le Premier ministre savait où il allait. Et il avait  hâte  d'arriver,  car  il  pressait  encore  le  pas.  Par moments,  Dorinda  était  obligée  de  courir  pour  ne  pas  le perdre de vue. 

Enfin, il ralentit. La jeune fille avait eu le réflexe de se cacher dans l'ombre d'une porte cochère, ce qu'elle ne regretta pas, car  Boris  Gluzanov  s'immobilisa  brusquement  et  regarda  de tous les côtés avec méfiance. Rassuré, il disparut à l'intérieur d'une maison aux fenêtres à meneaux. 

La porte s'était refermée. Oubliant toute prudence, Dorinda s'approcha et tendit l'oreille... 

« Mais ils parlent russe ! » se dit-elle, ébahie. 

Soudain,  un  homme  la  saisit  par  la  taille,  plaqua  une  main sur sa bouche et l'entraîna dans la ruelle voisine. 
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Terrifiée,  elle  se  débattit,  mais  l'homme  la  maintenait solidement. Crier ? Impossible : il la bâillonnait toujours d'une paume qui, curieusement, sentait bon l'eau de lavande. 

—  Chut ! Petite imprudente... 

La jeune fille ouvrit des yeux affolés et sa stupeur ne connut plus  de  bornes  lorsqu'elle  plongea  son  regard  dans  ces prunelles  bleues  dont  elle  rêvait  jour  et  nuit.  Quoi  ?  Son agresseur n'était autre que le comte de Mansfield ? 

—  Je ne sais pas si je dois vous fouetter ou vous embrasser, reprit-il  tout  bas.  Vous  nous  avez  fait  prendre  de  grands risques. 

—  Mais... mais comment... 

—  Je  vous  ai  vue  sortir  seule  du  château.  Ce  qui,  étant donné  les  circonstances  actuelles,  peut  se  révéler  très dangereux.  Je  vous  ai  donc  suivie  afin  d'assurer  votre sécurité,  le  cas  échéant.  Maintenant,  nous  allons  rentrer ensemble,  et  il  ne  me  restera  plus  qu'à  faire  arrêter  toute cette petite bande. 

—  Boris Gluzanov ? 

—  Et ses acolytes. 

Ensemble, ils refirent en sens inverse le chemin qu'elle avait parcouru seule. 

—  Vous étiez donc au courant ? demanda-t-elle. 

—  Depuis déjà un certain temps, je le soupçonnais d'être de mèche  avec  les  Russes.  Jusqu'à  aujourd'hui,  je  n'avais  pas réussi à le prouver. C'est bien grâce à vous que j'ai pu arriver jusqu'ici... 

—  Je  me  méfiais  de  lui.  Je  l'avais  vu  comploter  avec  des gens bizarres... Alors, je me suis lancée à sa poursuite. 

—  Cela aurait pu tourner mal. 
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Ils repassèrent par la petite porte dérobée. Puis le comte la prit  par  les  épaules  et  plongea  son  regard  dans  le  sien.  Le cœur  battant  à  tout  rompre,  elle  s'attendait  à  ce  qu'il l'embrasse... 

Au lieu de cela, il ordonna : 

—  Maintenant,  montez  vite  dans  votre  chambre  et enfermez-vous à double tour. On ne sait jamais ce qui peut se passer  une  fois  que  ces  canailles  se  verront  encerclées. 

J'envoie  immédiatement  un  messager  prévenir  le  prince  du tournant que viennent de prendre les événements. 

Dorinda s'accrocha à son bras. 

—  Vous n'allez pas retourner là-bas ? s'écria-t-elle, en proie à  une  peur  panique.  C'est  dangereux  !  Vous  me  l'avez  dit vous-même ! 

Il lui sourit. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  J'ai  fait  face  à  des  situations autrement dangereuses. 

—  Et  si  vous  receviez  un  mauvais  coup  ?  Et  si...  si  vous mouriez ? 

—  Ne vous inquiétez pas, répéta-t-il. 

Il lui caressa la joue avec une infinie douceur. 

—  Mais s'il vous arrivait quoi que ce soit, Mary, je ne me le pardonnerais jamais. 

Sur ces mots, il s'éloigna. 

La  jeune  fille  joignit  les  mains,  tandis  que  ses  yeux s'emplissaient de larmes. 

« Je l'aime ! Oh, comme je l'aime ! » 

La honte et le remords la terrassaient. 

«  Et  il  me  prend  pour  Mary  !  Mon  Dieu  !  Comment  puis-je continuer à lui mentir ? » 
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Après avoir  tourné  deux  fois  la  clef  dans  la  serrure, suivant les instructions de Rupert, Dorinda se jeta sur son lit et se mit à sangloter. 

Mary ne tarda pas à arriver et frappa à coups redoublés à la porte de sa cousine. 

—  Ouvre ! C'est moi ! 

Dorinda s'exécuta. 

—  As-tu  une  idée  de  ce  qui  se  passe  ici  ?  s'écria  Mary.  Le prince vient de me dire de regagner mes appartements et d'y rester ! Une demi-douzaine de soldats armés jusqu'aux dents gardent la porte. 

—  Ne crie pas si fort. 

—  Écoute,  il  y  a  de  quoi  se  poser  des  questions  !  La  cour d'honneur du  château  est pleine  de  militaires.  Une  véritable armée ! Tu sais quelque chose ? 

—  Très  peu.  Mais  j'avais  raison  de  me  méfier  du  Premier ministre,  fit  Dorinda  à  voix  basse.  Il  semblerait  qu'il  soit  du côté des Russes. 

—  Tu as pleuré. Pourquoi ? 

—  Je... je ne sais pas  très bien. J'ai suivi Boris Gluzanov en ville, et le comte de Mansfield est arrivé. II... il m'a dit des... 

des choses qui m'ont troublée et... et je crois qu'il m'aime. 

—  Mais c'est merveilleux ! 

Dorinda se remit à sangloter. 

—  Ce n'est pas moi vraiment qu'il aime. C'est... Mary. 

Celle-ci se laissa tomber dans un fauteuil. 

—  Quel imbroglio ! Je peux comprendre que tu pleures. Je serais capable d'en faire autant... 

Avec angoisse, elle poursuivit : 
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—  Le mariage doit être célébré après-demain, mais il risque fort de ne jamais avoir lieu si, entre-temps, Boris Gluzanov est interrogé et révèle que nous avons échangé nos identités. 

Les pleurs de Dorinda redoublèrent. 

—  C'est  terrible  !  Quand  le  prince  apprendra  que  nous  lui avons  joué  un  aussi  mauvais  tour,  il  est  capable  de  nous renvoyer en Angleterre, où nous encourrons la disgrâce de Sa Majesté. Toute la haute société nous tournera le dos. On rira sur  notre  passage,  on  nous  montrera  du  doigt.  Nous  ne serons plus rien... sinon des parias. 

Mary se mit à sangloter à son tour. 

—  Ne jamais revoir Igor ? 

À peu de distance du palais, dans les quartiers anciens de la ville, une fusillade crépita. Puis le canon gronda. 

Dorinda sursauta. 

—  Mon Dieu ! Que se passe-t-il ? 

Les larmes de Mary redoublèrent. 

—  C'est  la  guerre  !  Les  Russes  ont  envahi  le  pays  !  Nous allons être tous tués ! 

—  Mais non. Tu sais bien que nous sommes en sécurité au palais. 

Soudain,  les  gardes  ouvrirent  la  porte  de  l'antichambre  en présentant les armes, et le prince Igor fit son entrée. 

—  Mes  vaillants  soldats  viennent de  neutraliser un  groupe important  de  Russes.  Ceux-ci  avaient  réussi  à  s'infiltrer  en ville avec la complicité du Premier ministre. Leur but ? 

Il prit la main de Mary et la baisa. 

—  Empêcher notre mariage par tous les moyens, ma chère Dorinda. 

—  Boris  Gluzanov  était  donc  dans  le  complot,  murmura  la véritable Dorinda. 
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—  En  effet.  Il  vient  d'être  jeté  en  prison,  où  il  attendra d'être jugé. 

—  Et condamné... à mort ? 

—  Les  crimes  de  haute  trahison  sont  punis  de  la  peine capitale. 

—  C'est terrible ! s'écria Mary. 

—  Ne  le  plaignez  pas.  Il  avait  l'intention  de  vous  enlever, ma  chère  Dorinda,  et  de  vous  emmener  très  loin,  dans  les montagnes peuplées d'ours et de loups. 

Mary paraissait de plus en plus terrifiée. 

—  Il  savait  que  j'aurais  envoyé  l'armée  à  votre  recherche, reprit  le  prince.  Les  Russes  en  auraient  alors  profité  pour envahir la ville et me tuer. 

Se tournant vers Dorinda, il s'inclina. 

—  Mademoiselle  Mary  de  Heywood,  Mansfield  m'a  appris que  vous  aviez joué  une  part importante  dans  la  capture  de ces  criminels.  Croyez  en  toute  ma  reconnaissance.  Ce  sera pour moi un grand honneur de vous décorer de l'une des plus prestigieuses médailles de notre pays. 

—  Merci, Altesse. 

Elle hésita avant de demander : 

—  Nous avons entendu des coups de feu. Le... le comte de Mansfield n'a... n'a pas été blessé ? 

Le prince lui adressa un sourire indulgent. 

—  Mansfield  a  mené  cette  opération  avec  maestria.  Et  je suis heureux de vous apprendre qu'il est indemne. 

Après son départ, Dorinda se prit la tête entre les mains. 

—  Pourquoi  parais-tu  accablée  ?  lui  demanda  sa  cousine avec  étonnement.  Igor  est  venu  nous  apporter  une  bonne nouvelle. Tout s'arrange, non ? 
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—  Et si Boris Gluzanov révèle que la future princesse n'est pas  celle  envoyée  par  la  reine  Victoria  ?  Je  suis  sûre,  archi-sûre qu'il a découvert la vérité. 

On frappa de nouveau à la porte. Cette fois, ce fut une jeune femme  au  sourire  avenant  qui  apparut,  suivie  par  deux servantes qui poussaient une table roulante sur laquelle était disposé un appétissant repas. 

Après avoir fait la révérence, la jeune femme déclara : 

—  Je  suis  Mme  Vastok,  Altesse,  votre  nouvelle  femme  de charge.  Le  secrétaire  de  Son  Altesse  le  prince  Igor  m'a chargée de vous dire que le dîner prévu ce soir était annulé à cause des événements. 

Elle désigna la table roulante. 

—  Je vous apporte donc votre repas. 

Les deux servantes déployaient déjà une nappe blanche sur laquelle elles mirent le couvert, après avoir disposé les plats. 

—  Où est Mme Drnovzek ? demanda Dorinda. 

—  Des  soldats  l'ont  emmenée,  Altesse,  répondit-elle, prenant la jeune fille pour la future princesse. 

Dorinda  ne  jugea  pas  utile  de  lui  dire  qui  était  qui.  Cela  lui pesait de plus en plus de vivre dans le mensonge. 

Après  le  départ  de  Mme  Vastok,  Mary  s'assit  et  se  servit largement. 

—  Je meurs de faim. 

—  Pas moi, dit Dorinda, qui n'avait aucun appétit. 

—  Les  femmes  de  charge  se  succèdent  mais  ne  se ressemblent  pas.  Autant  Mme  Drnovzek  était  antipathique, autant cette Mme Vastok semble sympathique, conclut Mary. 
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Le  matin  du  mariage,  Dorinda  se  dit  avec  soulagement qu'elle  pourrait  bientôt  avouer  la  vérité  au  comte  de Mansfield.  Peut-être  même  l'aurait-elle  fait  plus  tôt  si  elle avait  pu  lui  parler...  Mais  depuis  qu'il  l'avait  suivie  dans  les ruelles  de  la  ville,  elle  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  le  revoir. 

Tout  comme  le  prince  Igor,  il  était  très  pris  par  la réorganisation  des  services  de  sécurité,  après  la  découverte de  ce  complot  qui,  s'il  avait  abouti,  aurait  vu  la  principauté tomber aux mains des Russes. 

Elle  se  prépara tranquillement  tandis  que, dans  la  chambre voisine,  les  couturières,  les  femmes  de  chambre  et  les coiffeurs s'affairaient autour de Mary. 

En entendant des applaudissements retentir, Dorinda ne put refréner sa curiosité et se rendit à côté. 

Mary avait revêtu la robe et le joaillier royal venait de poser le  diadème  de  diamants  et  de  rubis  sur  ses  cheveux  blonds. 

Elle  n'osait  plus  bouger  pendant  que  Mme  Vastok  ajoutait quelques  épingles  pour  fixer  le  long  voile  en  dentelle ancienne. 

Dorinda applaudit à son tour. 

—  Quelle jolie mariée ! 

—  Ce  diadème  est  très  lourd,  s'inquiéta  sa  cousine.  Si  je dois le porter longtemps, j'aurai sûrement la migraine. 

—  Penses-tu ! Tu seras trop heureuse pour cela. Après tout, ne vas-tu pas épouser celui que tu aimes ? 

Après  avoir  embrassé  affectueusement  sa  cousine,  Dorinda ajouta : 

—  Plus  rien  ne  peut  t'en  empêcher,  désormais.  Les obstacles ont tous été aplanis. 

Mary sourit nerveusement. 
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—  Espérons-le ! Mais dès que quelqu'un entre, j'ai peur que ce ne soit pour m'annoncer que le mariage ne peut avoir lieu. 

—  Tsst, tsst ! 

Mary s'efforça de penser à autre chose. 

—  Tu  es  bien  jolie,  toi  aussi,  dans  cette  robe  bleue.  Tu  as vu?  La  tienne  et  la  mienne  sont  coupées  exactement  de  la même façon. 

—  Qui, mais je n'ai pas eu droit aux broderies en fil d'argent ni aux semis de petites perles... et encore moins à un superbe collier de diamants et de rubis ! fit Dorinda avec un rire forcé. 

À  ce  moment-là,  deux  écuyers  en  grande  tenue  arrivèrent. 

Mary crispa la main sur le poignet de sa cousine. 

—  Que veulent-ils ? murmura-t-elle avec angoisse. 

—  Altesse, Son Altesse le prince Igor est maintenant arrivé à  la  cathédrale.  Un  carrosse  vous  attend  dans  la  cour d'honneur pour vous y conduire. 

—  Merci. 

Comme  la  future  princesse  n'avait  pas  lâché  le  poignet  de Dorinda,  celle-ci  s'apprêta  à  marcher  à  côté  d'elle,  entre  les gardes qui faisaient la haie. Mais l'un des écuyers l'arrêta. 

—  Mademoiselle,  vous  devez  suivre  Son  Altesse  et  vérifier que sa traîne ne s'accroche pas à une aspérité du parquet en cours de route. 

Tout  en  prenant  le  bouquet  de  roses  blanches  que  lui tendait une femme de chambre, Mary adressa un coup d'œil désespéré à sa cousine. 

«  Comme  elle  a  l'air  inquiète  !  songea  Dorinda.  Pourquoi  ? 

Que pourrait-il se passer maintenant ? » 

Certes,  il  était  encore  possible  que  le  prince  se  fâche  en apprenant  qu'il  n'avait  pas  épousé  celle  choisie  à  son 151 





intention  par  la  reine  Victoria.  Serait-il  alors  capable  de répudier Mary ? De déclarer le mariage nul? 

« Nous n'avons pas pensé à cela, se dit Dorinda avec anxiété. 

Il aurait  été  sage  de  le  mettre au  courant  plus  tôt.  Mary  n'a pas voulu... Je crois qu'elle avait tort. » 

Un  carrosse  argenté,  tiré  par  six  chevaux  blancs  aux harnachements  décorés  de  guirlandes  de  lys,  attendait  la future mariée devant le perron. 

Mary  s'y  installa,  et  Dorinda  fut  invitée  à  prendre  place  en face d'elle, sur un strapontin. 

—  C'est  toi  qui  devrais  être  ici,  dit  Mary  tandis  que  le carrosse s'ébranlait. 

—  Je préfère être là où je suis, assura Dorinda. 

Malgré tout, elle éprouvait un certain remords. 

« Et pourtant, qu'ai-je fait de répréhensible ? se demanda-telle. Au lieu de me sentir coupable, je devrais être heureuse d'avoir  permis  à  un  homme  et  à  une  femme  qui  s'aiment d'être l'un à l'autre. » 

La foule, massée dans les avenues décorées de blasons et de drapeaux,  applaudissait  à  tout  rompre  au  passage  du carrosse. 

Le  carrosse  arriva  enfin  sur  la  place  de  la  cathédrale,  qui était  noire  de  monde.  Quand  Mary  apparut,  les applaudissements  et  les  cris  de  joie  retentirent. 

L'enthousiasme  des  habitants  de  cette  petite  principauté tournait au délire. 

Les  yeux  de  Dorinda  se  remplirent  de  larmes  lorsque l'organiste se mit à préluder. L'instant était si émouvant ! Et elle se sentait si heureuse pour sa cousine ! 

La  future  princesse  fit  son  entrée  dans  la  cathédrale, précédée  par  plusieurs  écuyers  et  suivie  par  son  unique 152 





demoiselle  d'honneur.  Là-bas,  devant  l'autel,  au  bout  de l'allée  centrale  recouverte  d'un  tapis  rouge,  le  prince  Igor, très droit dans  son  uniforme  blanc constellé  de  décorations, attendait celle qui allait devenir son épouse. 

Tout  de  suite,  l'archevêque  se  mit  en  devoir  de  prononcer les  paroles  sacramentelles.  Le  prince  y  répondit  d'une  voix ferme. Puis Mary récita à son tour les phrases qu'elle avait dû apprendre par cœur. 

Un  écuyer  apporta  les  alliances  sur  un  coussin  de  velours rouge. Et à ce moment-là, quelqu'un se mit à hurler au fond de la cathédrale. 

—  Arrêtez ! 

Un murmure courut dans la foule assemblée dans la nef. 

—  Arrêtez  !  La  princesse  n'est  pas  celle  qu'elle  prétend être! Ce mariage ne peut pas avoir lieu ! 

Le  murmure  se  transforma  en  exclamations  stupéfaites  et choquées.  Dans  la  cathédrale,  où  régnait  quelques  minutes auparavant  un  silence  recueilli,  grondait  maintenant  une véritable révolution. 

—  J'ai  un  document  signé  par  Boris  Gluzanov  et  sa  sœur Elena  Drnovzek.  Ils  attestent que  celle  qui  prétend  s'appeler Dorinda de Heywood n'est qu'une usurpatrice ! 

Glacée,  Dorinda  retint  sa  respiration.  Elle  comprenait  enfin pourquoi le Premier ministre et la femme de charge s'étaient bien  gardés  de  dévoiler  leur  supercherie.  Leur  seul  but  était de  déstabiliser  le  Greznov  afin  de  le  voir  tomber  aux  mains des Russes. Si le complot initialement prévu échouait - ce qui avait été le cas -, ils avaient alors un plan de rechange. 

C'était celui-ci qu'ils mettaient maintenant en œuvre. 

Médusé,  le  prince  se  tourna  vers  Mary.  Et  elle  éclata  en sanglots - ce qui valait tous les aveux. 
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Les  futurs  mariés  se  trouvèrent  très  vite  entourés  par  des ministres  et  des  officiers.  Le  comte  de  Mansfield  rejoignit  le prince et lui montra un feuillet manuscrit, maculé de taches. 

—  J'ai réussi à me procurer un exemplaire du manifeste que les  complices  de  Boris  Gluzanov  distribuent  dans  la  foule, espérant ainsi susciter la révolte. 

Le prince passa la main sur son front. 

—  Je ne comprends pas. 

—  Dorinda est en réalité Mary. Et vice-versa. J'avais deviné cela  depuis  déjà  un  certain  temps.  Allons  dans  la  sacristie pour  discuter  de  ce  problème  et  tenter  d'y  trouver  une solution. 

Il prit la main de Dorinda. 

—  Venez. 

Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous dans la sacristie, avec l'archevêque et plusieurs dignitaires de l'église et du gouvernement. 

Sans  mot  dire,  le  prince  déchiffra  le  feuillet  que  lui  avait remis  Rupert.  Puis  il  se  tourna  vers  Mary  qui  continuait  à pleurer désespérément. 

—  Est-ce vrai ce que disent ces lignes ? interrogea-t-il d'une voix  neutre.  J'allais  épouser  Mary  de  Heywood  et  non Dorinda de Heywood ? 

—  Oui,  répondit  Mary  entre  deux  sanglots.  Je...  j'avais accompagné Dorinda à Greznov parce que... parce que j'étais très  malheureuse  avec  ma  belle-mère.  Mon  père  était  mort et, pour se débarrasser de moi, elle voulait me faire épouser l'un  de  ses  vieux  cousins,  un  veuf  ayant  au  moins  soixante ans. 

—  Il ne faut pas blâmer Mary. C'est moi qui ai eu l'idée de cet échange, dit Dorinda. 
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Elle baissa la tête. 

—  Je  suis  venue  ici  contre  mon  gré.  Mais  n'étais-je  pas obligée d'accomplir mon devoir ? Comment aurais-je pu dire 

« non » à Sa Majesté, quand elle m'ordonnait de partir pour le Greznov afin d'y épouser un homme que je n'avais jamais vu  ?  Mais  si  j'avais  eu  le  choix,  jamais  je  n'aurais  quitté l'Angleterre ni... 

Elle faillit se mettre à pleurer à son tour. Ce fut au prix d'un visible effort qu'elle réussit à retenir ses larmes tandis qu'elle ajoutait : 

—  ... ni mon père. 

Mary se redressa et fixa le prince droit dans les yeux. 

—  Dorinda essaie de me protéger. Mais en réalité, c'est moi qui ai eu l'idée de prendre sa place. 

—  Pourquoi ? 

—  Parce  que  je  suis  tombée  amoureuse  de  vous  dès  le premier  instant.  La  tromperie  ne  me  paraissait  pas  si  grave que  cela  :  en  effet,  autant  de  sang  royal  coule  dans  mes veines  que  dans  celles  de  Dorinda.  Nous  avions  la  même grand-mère  maternelle,  une  Saxe-Cobourg.  Ce  qui  fait  de nous de lointaines cousines de Sa Majesté. 

Elle se jeta aux pieds du prince. 

—  Si l'une de nous doit être punie, c'est moi. Pas Dorinda. 

Le prince la prit par les mains pour l'aider à se relever. 

—  Que  vous  vous  appeliez  Dorinda  ou  Mary,  je  m'en moque.  Vous  êtes  celle  que  j'aime  et  que  j'aimerai  jusqu'à mon dernier souffle. 

Il se tourna vers l'archevêque. 

—  Que l'on reprenne la cérémonie. 
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Les  applaudissements  et  les  hourras  retentirent  quand  les nouveaux  mariés,  main  dans  la  main,  sortirent  de  la cathédrale  sous  des  avalanches  de  pétales  de  fleurs  et  de grains de riz, tandis que les cloches sonnaient à toute volée. 

Les  cris  de  joie  redoublèrent  quand  ils  montèrent  dans  le carrosse  doré  que  l'on  ne  sortait  qu'à  l'occasion d'événements exceptionnels. Celui-ci partit au pas tandis que le prince et la princesse de Greznov, radieux, saluaient de la main la foule en liesse. 

Un  écuyer  guida  Dorinda  jusqu'à  l'une  des  nombreuses voitures  de  la  suite.  Au  moment  où  elle  gravissait  le marchepied, le comte de Mansfield la retint. 

—  Je souhaiterais avoir un entretien avec vous, Dorinda. 

Elle  sentit  son  cœur  s'alourdir.  Car  elle  devinait  sans  peine qu'il allait lui annoncer que, très déçu par son comportement, il ne voulait plus rien avoir à faire avec elle, et que le plus tôt elle retournerait en Angleterre, mieux cela vaudrait. 

—  Allons  derrière  la  cathédrale,  dit-il.  Tout  le  monde acclame les nouveaux mariés, mais je pense qu'il n'y aura pas un chat dans les jardins. 

« Erreur, pensa Dorinda en voyant un matou gris se faufiler sous un buisson. Il y a des chats ici. » 

Mais elle jugea plus sage de se taire. Le moment n'était pas à la plaisanterie, loin de là ! 

Le cœur lourd, elle attendit l'algarade... Sans mot dire, il lui indiqua  un  banc.  Elle  s'assit  et,  toujours  en  silence,  il  prit place à côté d'elle. 

—  Vous...  vous  allez  demander  au  prince  Igor  de  me renvoyer en Angleterre ? demanda-t-elle, la gorge nouée. 

Pas de réponse. Elle baissa la tête, s'efforçant de ravaler ses larmes. 
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—  Je  regrette  de  vous  avoir  trompé,  reprit-elle.  Je  savais que Boris Gluzanov nous avait démasqués. Mais même avant cela, je désirais vous mettre au courant. 

Elle soupira. 

—  Au moins, Mary aura épousé celui qu'elle aime. Quant à moi... 

Elle serra les dents. 

—  Quant à moi, reprit-elle d'une voix tremblante, je ne me fais  aucune  illusion.  Je  sais  parfaitement  que  jamais  Sa Majesté  ne  me  pardonnera  d'avoir  agi  comme  je  l'ai  fait.  Je serai  désormais  bannie  de  la  haute  société,  mais  cela  m'est égal. Je peux très bien me contenter de vieillir tranquillement au  château  de  Heywood,  sans  voir  qui  que  ce  soit.  La compagnie  des  chevaux  et  des  chiens  est  parfois  plus agréable que celle des êtres humains et... 

Soudain, le comte l'enlaça. 

—  Allez-vous  bientôt  cesser  de  raconter  de  pareilles bêtises? 

Là-dessus,  il  lui  prit  les  lèvres  dans  le  plus  doux,  le  plus tendre des baisers. Les yeux clos, elle noua ses bras autour de son  cou,  tout  en  répondant  à  ce  baiser  avec  une  délicieuse inexpérience. 

Enfin, il releva la tête et la contempla avec adoration. Puis, à l'instar du prince Igor, il déclara : 

—  Que  vous  vous  appeliez  Dorinda  et  Mary,  je  m'en moque.  Vous  êtes  celle  que  j'aime  et  que  j'aimerai  jusqu'à mon dernier souffle. 

Elle se blottit contre lui. 

—  Moi aussi, je vous aime. Mais j'étais loin d'imaginer que cet amour serait un jour payé de retour. 
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Tout  en  parsemant  d'une  pluie  de  baisers  le  front,  les paupières et les joues de la jeune fille, il demanda : 

—  Dorinda, acceptez-vous de devenir ma femme ? 

—  Oh,  oui  !  fit-elle  dans  un  souffle.  C'est  mon  plus  cher désir. 

—  Nous  retournerons  ensemble  en  Angleterre.  Je demanderai  votre  main  à  votre  père,  puis  nous  irons ensemble trouver Sa Majesté afin de lui expliquer ce qui s'est passé. 

—  Jamais  elle  ne  le  comprendra  !  Jamais  elle  ne  nous pardonnera ! Jamais... 

Rupert lui ferma la bouche d'un baiser. 

—  Cesserez-vous  bientôt  d'être  aussi  négative,  mon amour?  Sa  Majesté,  après  avoir  peut-être  froncé  le  sourcil, nous  donnera  sa  bénédiction,  j'en  suis  sûr.  N'oubliez  pas qu'elle  a  profondément  aimé  son  mari,  le  prince  consort Albert. Si quelqu'un peut nous comprendre, c'est bien elle. 

—  Mais votre vie est ici, à Greznov. 

—  Pas du tout. Ma vie est à Mansfield. Il serait temps que je reprenne le domaine en mains, ne croyez-vous pas ? 

—  Oh ! Rupert... fit-elle dans un soupir. 

—  Je vous aime, murmura-t-il. 

Elle  leva  vers  lui  un  regard  ébloui.  Puis,  de  nouveau,  leurs lèvres  se  rencontrèrent,  tandis  qu'un  vol  de  colombes s'élevait dans le ciel pur et que les cloches de la cathédrale se remettaient à sonner à toute volée. 
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